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Tome  VJII. 


EPITRE   à   GATT. 


O   Catt!   nos  jours,  nos  ans  s'écoulent j 
Qui  peut  hélas!  les  arrêter? 
Le  temps,   les  destins  qui  nous  roulent 5 
Ne  cessent  de  nous  emporter. 

Nous  avons  deux  temps  dans  la  vie  : 
L'un  est  l'empire  de  l'erreur, 
Où  nous  possédons  le  bonheur; 
L'autre  est  pour  la  philosophie , 
Il  est  triste,  morne  et  rêveur, 

Encor  dans  la  fleur  de  votre  âge  5' 
Le  premier  est  votre  partage. 
Le  charme  des  illusions 
Et   l'ivresse  des   passions 
Remplissent  votre  coeur  volage  5 
La  vive  imagination 
Du  plus  frivole  badinage 
Vous  fait  une  occupation  j 

As 
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Tout  vous  rit  5    et  tout  vous  engage 
A  rendre   un  éternel  hommage 
Au  plaisir  sans  réflexion. 
Votre  ame  toujours  dissipée, 
Tourbillonnant  dans  les  plaisirs. 
Par  l'abondance  des  désirs 
Se  trouve  sans  cesse  occupée. 

Ici  l'Amour  en  badinant 
ï)écoche  une  flèche  dorée, 
Dont  vous  sentez  incontinent 
Dans  le  coeur  la  pointe  acérée  : 
Vous  soupirez,    vous  vous  troublez. 
Soudain  vos  feux  sont  redoublés; 
Vos  sentimens ,  toute  votre  ame. 
Sont  à  l'objet  qui  vous   enflamme; 
Vous  domptez  ce  coeur  rigoureux. 
Un  moment  vous  êtes  heureux; 
Mais  l'inconstance  vous  réclame, 
La  jouissance  éteint  vos  feux. 

Vous   quittez  donc  votre  maîtresse. 
Et  revenu  de  votre  ivresse. 
L'amour  a  dirigé  vos  pas 
Vers  les  filets  que  tend  Sylvie; 
Vous  y  tombez,    et  votre  vie 
Se  termine  par  le  trépas, 
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&i  vous  ne  contentez  l'envie 
De  posséder  autant  d'appas. 

Bientôt  une  autre  lui  succède , 
Vient  son  tour,   et  celle-là  cède 
Votre  coeur  au  nouvel  objet 
Dont  l'amour  vous  rend  le  sujet. 

Ainsi  courant  de  belle  en  belle. 
Un  heureux  instinct  vous  appelle 
A  goûter  des  plaisirs  nouveaux. 
Des  soucis  la  troupe  cruelle, 
La  prévoyance  et  sa  séquelle 
Ne  troublent  point  votre  repos  : 
Votre  coeur  ouvert  se  déploie 
Au  sein  de  la  société, 
Aux  épanchemens  de  la  joie. 

Dans  votre  heureuse  liberté  , 
Tout  semble  créé  pour  vous  plaire  ; 
La  vérité  sans  contredit, 
Souvent  dure  et  toujours  sévère. 
Ne  vaut  pas  lorsqu'on  l'applaudit 
Une  jouissance  en  chimère  ; 
Etre  heureux,  c'est  la  grande  affaire^ 
Et  dans  ce  séjour  imposteur 
Où  tout  est  fiction,  et  songe, 
Qu'importe  qu'en  nous  le  bonheur 
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Naisse  dans  le  sein  de  l'erreur? 
Chérissons -en  jusqu'au  mensonge. 

On  l'a  tant  dit,   nous  sommes  tous 
Les  uns  plus ,  les  aiitres  moins  fous  ; 
Ce  fait  me  semblant  très -probable. 
Choisissez  la  folie   aimable; 
De  tous  les  agrémens  pour  nous 
plie  est  la  source  intarissable. 

Pour  jouir  long- temps  de  ce  bien. 
Gardez-vous  d'approfondir  rien. 
Tout  est  prestige  en  cette  vie. 
Des  objets   de  votre  folie. 
En  fidèle  Epicurien  , 
Effleurez  la  superficie. 

Vos  plaisirs  sont  comme  une  fleur. 
Cueillez-la  d'une  main  légère; 
A  sa  nuance,    à  sa  couleur, 
Au  doux  parfum  de  son  odeur 
S'attache  un  prix  imaginaire. 
Ah  !    nos  sens  ont  tout  à  risque? 
De  qui  veut  métaphysiquer  : 
La  rose  sous  la  main  profane 
Qui  s'obstine  à  la  disséquer, 
perd  tout  son  éclat  et  se  fane. 
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Le  monde  5  et  sans  rien  excepter, 
S'échappe  dés  qu'on  le  pénétre  j 
L'examiner  et  le  connoître, 
C'est  apprendre  à  s'en  dégoûter. 

Pour  moi  qu'une  longue  infortune. 
Le  temps  et  les  maux  ont  flétri. 
Sous  le  fardeau  qui  m'importune 
J'ai  fait  divorce  avec  les  ris, 
Je  touche-  aux  bornes  de  ma  vie , 
L'erreur  de  chez  moi  s'est  enfuie. 
Et  la  raison  à  mes  esprits 
Montrant  son  austère  figure. 
Me  force  à  suivre  son  allure. 
Et  prétend  qu'en  mes  fonctions 
Avec  son  compas  je  mesure 
La  moindre   de  mes  actions. 

Cette  raison  a  ses  apôtres  ; 
Mais  dure,  inflexible  envers  nous. 
C'est  un  pédagogue  en  courroux 
Qui  nous  nuit  en  servant  les  autres. 

Après  tous  les  destins  divers 
Oue  l'un  essuie   et  l'autre  évite. 
Présens  que  dans  cet  univers 
Répand  la  fortune  maudite, 
Nous  allons  tous  au  même  gîtej 
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Les  ignorans   et  les  experts 
Passeront  tous  l'eau  du  Cocyte. 

Mais  lorsque  la  mort  décrépite 
Vers  ses  abymes  entrouverts 
Voudra  diriger  votre  fuite. 
L'amour  et  les  plaisirs  légers 
Jusqu'au  portique  des  enfers 
En  foule  iront  à  votre  suite; 

Et  pour  moi,  rêvant  tristement 
Au  coup  du  ciseau  de  la  Parque, 
J'irai  mélancoliquement 
Passer  dans  la  fatale  barque. 

N'allez  donc  pas  vous  dessaisir 
Des   erreurs ,   charmes   de  la  vie  : 
O  Catt!    un  moment  de  plaisir 
Vaut  cent  ans  de  philosophie. 

Pe  Preslau  en  Janvier  1762, 
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E PITRE 

à 

MONSIEUR      MITCHEL, 

sur 

r origine    du    mal. 

JVlinistre  vertueux  d'un  peuple  âont  les  lois 
Ont  à  leur  sage  frein  assujetti  les  rois , 
Chez  vous  la  liberté  respire  auprès  du  trône , 
Et  contient  le  tyran  s'il  fulmine  et  s'il  tonne. 
Vos  princesjouissant  d'un  droit  vraiment  royal. 
Sont  libres  s'ils  font  bien,  enchaînés  s'ils  font 

mal  5 
Que  leur  sort  est  heureux  !  qu'ils  sont  dignes 

d'envie! 
Ils  sont  à  la  vertu  liés  toute  leur  vie  ; 
La  justice  et  les  lois  ont  réglé  leur  devoir. 
Et  leur  caprice  en  vain  réclame  leur  pouvoir. 
Pourquoi ,    mon  cher  Mitchel ,    pourquoi 

l'Etre  suprême 
N'a- 1- il  donc  pas  daigné  nous  enchaîner  de 

même  ? 
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Nous  garderions  empreint  le  sceau  de  sa  bonté. 
Nous  n'aurions  point  hélas  !   la  triste  liberté 
De  quitter  la  vertu  pour  embrasser  le  vice  ; 
Pourquoi  nous  exposer  au  bord  du  précipice? 
Moins  libres  dans  nos  choix,  nous  serions  plus 

heureux. 
Et  la  nécessité  nous  rendroit  vertueux: 
L'innocence  et  la  paix  habiteroient  la  terre, 
Plus  de  destruction ,  d'assassinats ,  de  guerre. 
Quel  grand  sujet,  Mitchel,  à  nos  réflexions? 
Comment  concilier  ces  contradictions? 
L'Etre  suprême  est  bon ,  et  l'homme  est  mi^ 
âl^^  sérable: 

Pour  nos  foibles  esprits  abyme  impénétrable. 
Mais  secret  important  loin  de  nos  yeux  placé, 
Auquel  tout  notre  sort  se  trouve  intéressé. 
D'où  yient  le  mal  moral?  d'où  vient  le  mal 

physique  ? 
Votre  Locke  profond ,  si  sage  et  méthodique, 
Et  Clarke  et  Shaftsbury  n'auroient  osé  risquer 
De  toucher  cette  énigme  et  de  nous  l'expli- 
quer. 
J'écarte  de  vos  yeux  ces  visions  trop  folles 
Dont  la  Grèce  égarée  inondoit  ses  écoles; 
Elle  attribuort  tout  au  pouvoir  du  hasard. 
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Un  système  lié  par  la  sagesse  et  Tart,  ^Jku0%^t 

Dont  l'ordre ,  le  rapport,  le  but  se  manifeste. 
Démontre  ouvertement  un  ouvrier  céleste. 
Le  hasard  n'est  qu'un  mot,  sans  rien  signifier, 
A  l'orgueil  ignorant  qui  sert  de  bouclier. 

Voulez-vous  de  Manès  adopter  le  système,    Ha^hj^fi 
Concevoir  de  deux  Dieux  l'égalité  suprême  ? 
L'un  est  l'auteur  des  biens,  l'autre  répand  les 

maux. 
La  discorde  aussitôt  rendra  ces  Dieux  rivaux. 
Si  Rome  succomba  quand  César  et  Pompée 
Luttoient  pour  s'arracher  leur  puissance  usur- 

pée, 
Quel  seroit,  pensez-vous  ,  le  sort  de  l'univers. 
Si  le  ciel  combattoit  le  pouvoir  des  enfers  ? 
Du  trouble  et  du  désordre  obligés  de  s'accroître 
Un  chaos  plus  confus  auroit  donc  dû  renaître. 
Pour  soutenir  ce  monde  ,  et  pour  le  protéger. 
Un  Dieu  sufht;   son  bras  ne  peut  se  partager. 

Ce  Dieu  dont  la  nature  a  publié  la  gloire, 
Dont  chaque  astre  en  son  cours  rappelle  la 

mémoire , 
Est  non  seulement  grand,  éternel  et  puissant, 
Mais  clément ,  débonnaire ,  et  surtout  bien-  . 

faisant  5 
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fo4>.^     Ce  sont  ces  attributs  que  l'univers  adore,' 

N'est-ce  pas  sa   bonté   que   tout  mortel  im- 
plore? 

Tels  sont  les  traits  frappans  qu'il  grava  dans 

nos  coeurs. 

Un  être  mal- faisant,   objet  de  nos  terreurs. 

Ne  peut  être  le  Dieu  que  des  antropophages  ; 

L'unique  auteur  du  bien  reçoit  l'encens   des 

sages. 
Venons' au  noeud  gordien  où  gît  tout  l'em-». 

barras  ; 

Pope  en  le  maniant  ne  le  dénoua  pas. 

Comment ,  me  direz  -  vous ,    un  Dieu  si  dé- 
bonnaire 

De  maux  accumulés  accabla- t- il  la  terre? 

Quel  est  l'auteur  du  mal?  Je  ne  vous  réponds 

rien. 

Le  mal  peut- il  venir  de  l'auteur  de  tout  bien? 
De  ce  sujet  abstrait  les  ténèbres  sublimes 

Effrayant  ma  raison 5  découragent  mes  rimes: 

Moi  qui  chez  saintThomas  n'ai  point  pris  mes 

degrés , 

Modeste  adorateur  des  mystères  sacrés, 

Je  crains  d'être  profane  en  touchant  ce  pro- 
blème. 
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Passe  pour  votre  Roi  des  Henri  le  huitième,    /*.  ^ 
Possesseur  du  savoir  de  nos  loyaux  ayeux, 
Plein    de    sa    scolastique    et    d'auteurs    téné- 
breux, 
Qui  versa  sur  Luther  pour  la  gloire  papale 
Tous  les  flots   érudits  d'horreur  théologale; 
De  son  travail  ingrat  dont  Léon  dix  fit  cas,  f^d<;,  i &. 
L'écrit  au  Vatican  fut  rongé  par  les  rats. 
Si  cependant,  Mitchel,  vous  desirez  d'ap- 
prendre 
Ce    qu'ont  dit  des   auteurs  qu'on  ne  sauroit 

entendre , 
Sur  leurs  pas  hasardeux  osons  nous  essayer; 
Mais,  hélas  !  ces  docteurs  n'ont  pu  que  bé- 
gayer. 
Nous  devons  convenir ,  ignorans  que  nous 

sommes, 
Que  l'Etre  tout -puissant  ne  devoit  rien  aux 

hommes  ; 
Rien  n'ayant  pu  gêner  son  pouvoir  absolu , 
Il  a  pu  les  former  selon  qu'il  a  voulu. 
L'éternel  artisan  débrouillant  la  nature , 
Ne  fit  point  de  contrat  avec  la  créature. 
Sans  qu'elle  y  consentît,  il  lui  donna  le  jour^ 
Nous  fûmes  condamnés  à  vivre  en  ce  séjcur,    •/'  "^^t/ 

-— u:e-.\ 
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*^    Pour  qu  on  versât  sur  nous  de  deux  tonneaux 

célestes 
Des  biens  si  passagers  et  des  maux  si  funestes. 
Mais  d'autres  animaux  sont  aussi  malheureux: 
Tout  être  éprouve  ici  des  destins  rigoureux. 
L'homme  ne  tient -il  pas  à  la  nature  entière  ? 
*     ..  •  *'I1  est  un  composé  des  corps  de  la  matière. 
Voyez  ces  élémens  en  guerre  et  divisés, 
Par  leur  choc  éternel  l'un  à  l'autre  opposés , 
La  chaleur  et  le  froid ,  et  le  sec  et  l'humide 
Prêts  à  briser  le  frein  qui  les  retient  en  bride  ; 
Et  vous  vous  étonnez  du  choc  des  passions , 
Enfans  séditieux  de  nos  sensations? 
L'homme  étant  le  jouet  de  la  vicissitude. 
Joint  à  quelques  vertus  beaucoup   de  turpi-» 

tude. 
Si  dans  ce  tourbillon  il  se  change  en  effet, 
Il  ne  pouvdit  pas  être  impassible  et  parfait; , 
C'est  de  l'éternel  seul  l'attribut  légitime. 
Mais  quel  est  le  principe  enfin  qui  nous 

anime  ? 
Vous  le  voyez,  tout  corps  vit  par  le  mouve- 
ment; 
Kien  ne  peut  se  mouvoir  que  par  le  change- 
•V*'  *^*  ment. 
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Tandis  que  notre  sort  par  nécessité  change, 

Nous  ne   pouvons  jouir   d'un  bonheur  sans 

mélange , 

Nos  parens ,  nos  amis  doivent  naître  et  mourir,- 

Nous  devons  pleurer,  rire ,  espérer  et  souffrir. 
Mais  pourquoi ,  direz-vous ,  l'homme  est-il 

dans  le  monde  ? 

Ces  êtres  qu'enfanta  la  nature  féconde,  ..•,*'     .    %  *  ' 

La  chaîne  qui  descend  de  l'homme  aux  vé- 
gétaux 5 

Du  sublime  Newton  aux   moindres  vermis-  Jn^^e^. 

seaux  5 

De  la  profusion  accidens  nécessaires 

Sont  produits  pour  orner  les  plaines  sublu- 
naires ; 

Peut-être  l'Eternel  voulut  qu'en  ce  séjour 

Tout  atome  jouît  de  la  vie  à  son  tour.        nâ^^ê^v^f^   "p 
Voyez  dans  vos  jardins  sous  un  tas  de  pous-'*'^^  ^*-^  t^hU^^^ 

sière 

Les. fourmis  à  l'écart  creuser  leur  fourmilière, 

Pourroient-elles  penser  que  la  faveur  des  Dieux 

Créa  pour  les  fourmis ,  l'eau ,   la  terre  et  les 

cieux? 

Sans  les  voir,  en  passant,  le  maître  du  domaine 

Ecrase  sous  ses  pieds  leur  engeance  hautaine. 
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L'auteur,  de  la  nature  est  au  dessus  des  lois.' 

II  n'est  point  notre  esclave,  il  est  libre  en  ses 

choix; 

Dans  un  des  moins  parfaits  des  univers  pos- 
sibles, 

D'un  bonheur  passager  il  nous  ht  susceptibles. 

S'il  est  des  scélérats  opprobres  des  humains , 
f  ntê  /t  Aji^    Nous  avons  des  Gâtons  et  des  Marc-Antonins.' 

Soyons  contens ,   ce  monde  à  nos  voeux  doit 

suffire. 
A  moins  que  d'être  enfer  il  ne  seroit  pas  pire, 

Répond  le  philosophe  avec   simplicité: 

Pénétrez  donc  au  fond  de  la  difficulté; 

Je  veux  savoir  comment  un  Dieu  juste,  équi- 
table , 

Fait  souffrir  l'innocent  ainsi  que  le  coupable. 

J'éprouve  un  sort  affreux,  mais  l'ai-je  mérité? 

Et  Dieu  contre  un  mortel  peut-il  être  irrité? 

S'il  est  injuste,  ô  ciel!  quelle  pensée  horrible! 

L'ignorance  ou  l'erreur  est  mon  lot  infaillible* 

Le  mal  ne  peut  venir  d'un  être  tout  parfait^ 

Quelle  origine  a-t-il?  d'où  vient-il?  qui  l'a  fait? 
Essayons  cependant  s'il  n'est  aucune  route 

Moins  fertile  en  écueils  pour  nous  tirer  de 

doute. 

Sup" 
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Supposez  avec  moi,  sans  toucher  aux  au- ^i^^^&i*^^  gi^^ 

tels , 


)ue  l'univers  et  Dieu  sont  tous  deux  éternels.,  .'        ')/'f^\ir< 
.  nomme  animal  p^sa.ntî^>  levr^pme  insè^À^^       .-^vv!-  ifi}Lù.> 


"  ■       -'-^^^-^ 

oont  tous  deux  composés  d  une  matière  ab-^^   -^kj^  m^t^^ 

jecte;     :iy^^^^-^  ^^^^-"^  '^V 

Cette  imperfection  n'a  pu  se  démentir, 

Et  les  êtres  divers  ont  dû  s'en  ressentir. 

Dès  qu'on  ne  fait  plus  Dieu  l'auteur  de  cet 

,..  ^  ouvrage,  ' ;•        -      f^^ 

Le  mal  est  nécessaire  et  devient  mon  partage.  *^^  ^^  ^    olV' 

On  ne  m'entend  donc  point  me  plaindre  ou  ^^^^   *f       'VK 

murmurer,  f<*^^^  ' 

Quand  je  vois  la  vertu  gémir  et  soupirer,     ^-^^**/*       / 

Et  le  crime  insolent  dans  sa  cruelle  ivresse    ^*^  *>^e.<j^'i  • 

De  son  triomphe  injuste  accabler  la  foiblesse. 

Sans  doute  un  créateur  s'y  devoit  opposer; 

Mais  Dieu  jusques  à  nous  ne  peut  se  rabaisser^ 

Il  borne  son  pouvoir  à  des  lois  générales ,     i^<^  ^^  ^'^  f^'H^^ho 

—- — — -^ ; ^ •'      //C^^    als^^^^  i^ 

A  la  fécondité  dont  ses  mains  libérales  ^^/   |^'^^^<^. 

Raniment  l'univers  dans  son  épuisement, 

Au  principe  inconnu  de  ce  grand  mouvement 

Qui  pousse  et  qui  retient  dans  sa  course  rapide 

Ces    globes    enflammé*    qui  nagent    dans  le 

vide* 

Tome  VIIL  B 
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'.  En  scellant  ses  travaux  du  sceau  de  sa  gran- 

,    *       "  deur, 

yrJ^  û^l^e^Vi^  Dieu  seul  de  ce  grand  tout  e^t  le  conserva- 

/  ,  Les  saisons   et  les  jours,  c  est  lui  qui  les  dis- 

T'         '        •    ^  pense; 

Mais  de  lui  jusqu'à  nous  l'intervalle  est  im- 
mense. 
f  Peut-être  la  matière,   indocile  à  traiter, 

•O'Z-M^  A»-  %^  *i»^Rebelle  à  ses  desseins  a  su  lui  résister. 
^^HU^j4J^.  ; ^  Deux  causes  existant  égales  en  puissance, 
y       '   v*.    >-4tL' agent  n'a  pu  sur  l'autre  emporter  la  balance  5 
.  ç"sWt*îl(De  deux  mauvais  partis  il  lui  restoit  le  choix, 
'"  V*4.*^y^^.^  Et  sur  le  moins  mauvais  il  a  réglé  se&  lois. 
. ,.  ^    ,  V        •     Peut-être  en  me  voyant  étaler  ce  système. 
Votre  raison^Mitcheljn'y  souscrit  pas  de  même; 
Jiu<.  •  ^ '^^^^"'^'^^  Vous  cherchez  l'évidence  en  ces  sujets  obscurs. 
Mais  l'art  conjectural  a-t-il  des  côtés  sûrs? 
La  matière  éternelle  et  pourtant  imparfaite, 
Loin  de  vous  contenter,  vous  choque  etvou;; 

arrête. 
A  ces  objections  que  répondrai-je,    hélas  ! 
Aucun  objet  parfait  ne  me  frappe  ici- bas. 
L'homme  a  contre  l'erreur  des  armes  offensive?; 
Mais  ses  opinions  manquent  de  défensives. 


POESIES.  19 

Le  mal  est  dans  le  monde,   il  n'est  que  trop 

certain  5 
On  ne  peut  l'en  bannir,    on  le   déguise  en 

vain  ; 
Pour  ne  point  voir  en  Dieu  le  promoteur  du 

crime , 
J'en  charge  la  matière,  elle  en  est  la  victime;  ^fA/f^ 
Je  défends  la  bonté,  l'honneur  de  l'Eternel^ 
Je  puis  mal  deviner,    sans  être  criminel. 
Mais   on  me  presse  encor,    on  s'efforce  à  = 

me  dire 

Que  nous  sommes   heureux  :    hélas  !     je  le  *^^  %^é^  t^ 

désire,  ^''^'^^^^ 

Mais  pour  me  le  prouver,  ne  pleurez  donc  ^^\   y    lt^% 

jamais,  ^  ^ 

Que  je  n'entende  plus  ni  soupirs  ni  regrets,. 
Notre  sort,  me  dit-on,  neparoît  point  étrange; 
Dieu  plaça  les  humains  entre  la  brute  et  l'ange. 
Je  sais  qu'aux  animaux  l'homme  est  supérieur, 
L'ange  est  plus  inconnu;  mais  je  serois  d'hu- 
meur 
De  laisser  à  Milton  les  an^es  et  les  diables  1  Jfl Ml^ 
Pour  ce  bisarre  auteur  sujets  inépuisables. 
On  me  répète  encor  que  l'homme  limite 
Ne  peut  concevoir  Dieu  ni  son  immensité; 


.  ;v  -jftvX, 


20  POÉSIES. 

D'un  point  dans  l'univers  dont  il  a  quelque 

indice, 
Il  iuae  en  souverain  de  ce  vaste  édifice; 
Ce  qu'il  critique  enfin  et  qu'il  appelle  un  mal. 
Est  admirable  et  bien  conçu  dans  le  total. 
Je  n'escalade  point  des  lieux  inaccessibles. 
>  'îîtfc'*^»  Le  crime  et  la  douleur  sont  des  objets  sensibles, 
Je  sais  que  m.on  esprit  est  très-foible  et  borné  j 
En  suis -je  moins  à  plaindre  et  moins  infpr- 
^  • tuné? 

,  Le  vice  est  mon  tyran,  mes  vertus  sont  re- 

^   ^">  A'^  streintes; 

—  «^-  r*.-v*--i    Quel  coeur  assez  cruel  peut  condamner  mes 
i, ,    A  ^^  plaintes  ? 

'\\-\  La    douleur    me  pénétre  en   déchirant  mon 

corps , 
Le  chagrin  de  l'esprit  use  enfm  les  ressorts. 
L'avenir   me   prédit  des   maux   d'une    autre 

espèce , 
Dont  la  caducité  menace  ma  vieillesse; 
De  périls  renaissans ,   de  maux  environné. 
'^'    *>J^  suis  dans  des  tourment  à  vivre  condamné. 
<y  *  Ah!    quel  mortel  voudroit,    dans  la  nature 

^^^  '04  ê^^  Renaître  et  parcourir  de  nouveau  sa  carrière  ? 
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Voilà  la  vérité:  mais  un  docteur  d'Oxfort  jTjf^'rJx^^*^ 
M'anathématisant  vous  dira  que  j'ai  tort,  Àjtr»^  *^i^f^^ 
Qu'il  sait  tout,  et  qu'il  peut,  aidé  de  sa  ^^^^^>^i  -r/^T^  '^l^ 
D'un  roi  pyrrhonien  accabler  rlgnorance  ;  ^^i^^^^y^n^^r-^  n.*-^ 
Il  croit  qu'en  ce  séjour  on  nous  veut  épfouver,i/<i^^v*>/rV^  ^L^ 
Que  nous  portons  la  croix  afin  de  nous  sauver,  ^^^•^'î'^'^^  ^ 
Que  1  ame  au  desespoir ,  contrite ,  mtortunee,  •  7  ^ 

De  gloire  dans  les  cie*ux  se  verra  couronnée. 

Mais  sur  trois  millions  à  jam.ais  réprouvés  >Ch4i  ^y^^^ 
A  peine  deux  moVteîs  en 'tout  seront  saLtvés;^'^"^'—^*^"^  "'• 
Puissiez -vous    être    admis   parmi   leur   petit 

nombre  ! 
Je  hais,   je  vous  Rvoue ,    un  docteur  àxxt^flLU  Umàl*^ 

et  sombre    ^^1**^' 
Qui  veut  que  Dieu  créa  jadis  le  genre  humain  A^t^  ^'^^ 
Pourbrûler  dans  le  gouffre  OÙ  git  l'esprit  malin, ^^^  ^  '  /'^ 
Et  prétend  me  prouver  par  son  jargon  bisarre  ^^  A4-^utA 
Que  mon  maître  est  injuste  autant  que  lui 

barbare. 
Laissons  cet  insensé  que  l'erreur  a  séduit,  i  J^     ^ 

Des  décrets_éternels  profondémentjjistruit ,   ^  ,aUr  *^^^^4^ 
Dans  ses  égaremens ,   imbu  de  ses  chimères,  t^^^  U^^'y^ 
Sans  scrupule  auDémon  assigner  tous  ses  frères;  ^^  ^  t^  i-r>^ 
Tandis  que  le  bourru  se  plaît  à  disputer,    -^^^j;*^^  ^tr^ 
La  modeste  raison  me  condamne  à  douter,  eû-r»^. 


^' 
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//<^  ^^c^^^D'un  esprit  curieux  la  vive  intempérance 
^^  t^  '^•'^^Croit  par  la  conjecture  aller  à  1" évidence; 
'^'^*"'"        ^^^a^s^au  lieu  de  pouvoir  atteindre  aux  vérités, 
,  .  -    .   ^  Elle  é^are,   elle  induit  en  cent  absurdités. 

r_  ^V      C'est  le  conte   du  pauvre    accablé  de   dc- 
"'■'*''" '^'^  tresses: 

*^  '^  '*Pour  sortir  du  besoin  il  chercha  des  richesses. 
Un  trésor  qu'on  disoit  caché  sous  son  foyer; 
-  ^'-    wv"r>'  Mais  il  fut  confondu  d'y  trouver  du  funaier. 


j^    V»^^  J.  4^mNV| 


*>«^  -:s ..  ■•*  «u^,%V  ^ 


r*  r.^i;^'**"*>C0NTE    DU    VIOLON. 

^'      '  ^*  t*^  ^  (certain  Monsieur  Vacarmini, 

Elève  harmonieux  de  Monsieur  Tartini ,  *) 
Voyageoit  pour  se  faire   entendre 
i^  %^%i  Par  les  trois  quarts  de  l'univers. 

Un  beau  jour  produisant  en  Flandre 
Lui,   son  violon,   et  ses  airs, 
I  II  se  trouvoit  en  comuagnie 

*)  Tarlini,  un  des  plus  fameux  violons   (''Italie. 
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OÙ  le  monde  ébahi  de  tant  d'accords  divers. 

D'une  exécution   hardie , 
Stupide  admirateur  de  ses  talens  divins , 
Redoubloit  d'applaudir  et  de  battre  des  mains. 
Les  concerts  achevés,    un  étourdi  l'aborde, 
Lui  dit:  daignez  à  moi,  comme  à  mes  citadins, 
d'accorder  une  grâce  ....  ah!  tout  je  vous  ac- 
corde; 
Ordonnez ,  dit  Fartiste,  elle  est  â  votre  choix  .  , 
Pe  votre  violon  détachez  une  corde, 
Et  puisqu'il  vous  en  reste  trois. 
Voyez  si  vous  pourrez  suppléer  par  vos  doigts 
Au  défaut  de  la  chanterelle. 
Cette  invention  est  nouvelle, 
Dit  l'autre,   et  pourtant  je  verrai 
Comment  je   vous  contenterai. 
Sur  trois  cordes   il  joue,     étend  les   doigts, 

démanche , 
jEt  produit  des  accords  doux  et  mélodieux. 
Son  auditeur  plus  curieux 
Veut  encore  qu'on  lui  retranche 
Une  corde;    il  en  resta  deux. 
Le  joueur,  comme  on  peut  le  croire. 
S'en  acquitta  moins  bien,    cependant   avec 

gloire. 
B  4 
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Sut  cela  le  jeune  insensé 

Voulut  qu'il  n'en  gardât  plus   qu'une. 

Le  pauvre  artiste  à  bout  poussé , 

Lui  joue  à  force  d'art  une  chanson  commune. 
Alors  l'importun  sans  façon 
Détache  la  corde  dernière  : 
Encor  un  air,    mon  bon  garçon, 
Çà,   çà,   je  t'en  fais  la  prière. 

Mais  l'instrument  muet  ne  rendit  plus  de  son. 
Par  ce  conte ,  s'il  peut  vous  plaire , 
Apprenez,   chers  concitoyens, 
Que  malgré  tout  le  savoir-faire 
L'art  reste  court  sans   les  moyens. 

A  Breslau  le   a  8   de  Décembra  1761. 


LES 

DEUX  CHIENS  ET  L'HOMME, 

F  ahle. 


JL)eux  gros  mâtins   acharnés  à  leur  perte, 
Rivaux  de  bâfre,  irrités  par  la  faim, 
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Se  déchiroient  pour  saisir  la  desserte 
Que  certain  gar  jeta  sur  leur  chemin; 
Le  sang  couloit  de  leur  gueule  entrouverte. 
Leurs  cris  aigus,  leurs  fiers  aboiemens, 
Frappoient  au  loin  l'oreille  des  passans. 

Certain  quidam  d'humeur  dure  et  brutale 
Voit  leur  combat,    se  saisit  d'un  bâton, 
Tout  en  fureur,   sans  rime,   ni  raison, 
A  double  tour  de  son  tricot  régale 
Nos    deux  champions   tout  meurtris    de    ses 

coups; 
Toujours  criant,   canaille  quadrupède. 
Roquets   maudits  ,    qu'on  s'enfuie   et   qu'on 

cède. 
L'un  des  mâtins  bouillonnant  de  courroux. 
Tout  en  fuyant  lui  dit  :  Seigneur  féroce , 
^Médiateur  impertinent  qui  rosse 
Deux  vrais  héros ,   souviens -toi  qu'ici- bas 
Comme  on  l'entend  chacun  fait  son  négoce. 
Nous  autres  chiens  nous  livrons  des  combats 
Pour  quelques  os ,   et  vous  pour  des  États. 
De    vrais    besoins    entre    chiens    font   tes 

^   guerres , 
Entre  vous  c'est  l'orgueil  et  cent  chimères. 
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DISCOURS 

de 

L'EMPEREUR     OTHON 

à  ses  amis  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Bédriac. 


/\pprochez ,  mes  amis.  Les  destins  rigoureux 
Inflexibles  et  sourds  ont  rejeté  nos  voeu:j^; 
Cest  à  vous,   chers  amis,  que  mon  coeur  se 

découvre. 
Vous    voyez    sous    vos   pas    l'abyme    qui 

s'entrouvre, 
(Rarement  le  bonheur  est  le  prix  des  vertus.) 
Vitellius  triomphe  et  nous  sommes  vaincus. 
Le  dépit,  la  fureur  empreints  sur  vos  visages 
M'annoncent  le  projet  de  venger  mes  outrages^ 
Je  sais  ce  que  promet  votre  insigne  valeur; 
yous  voyez  le  trépas  sans   en  frémir  d'hor- 
reur: 
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Si  versant  votre  sang,  si  perdant  votre  vie. 
Vous  pouviez  relever  ma  puissance  avilie , 
Vous  le  feriez,  j'en  ai  des  gages  trop  certains. 
Mais  Othon    pourra- 1- il   approuver  vos 

desseins  ? 
Je  fus  ambitieux,  je  désirois  l'empire: 
.Quel  homme  ne  l'est  pas  ?  Je  sors  de  ce  délire. 
Quoi  !  ce  pouvoir  fatal  qu'on  m'ose  disputer^ 
Est-ce  par  votre  sang  qu'il  le  faut  cimenter? 
Et  faudra-  t-il  soufïrir  pour  le  bien  d'un  seul 

homme 
Que  de  ses  propres  mainsRome  déchire  Rome  ? 
La  patrie  à  nos  yeux  ne  doit  point  succomber  ; 
S'il  faut  que  quelqu'un  tombe ,    Othon  seul 

doit  tomber. 
Ma  mort  terminera  la  discorde  civile. 
Au  moins  à  cette  fois  je  puis  vous  être  utile. 
En  arrêtant  d'un  coup  et  les  proscriptions , 
Et  les  eftets  sanelans  de  vos  divisions; 
Tous  malheurs  qui  du  monde  entraîneroient 

la  perte. 
L'image   de   ces   maux  à   mes   yeux   s'est 

o  fierté , 
Sur  ce  funeste  objet  je  mé  suis  consulté; 
J'ai  sondé  les  replis  de   ce  coeur  agité, 
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Il  n'a  pu  soutenir  cette  affreuse  pensée. 
Perdant  le  souvenir  de  ma  grandeur  passée, 
Accablé  de  débris,   entouré  de  fuyards, 
J'ai  jeté  sur  la  mort  d'intrépides  regards. 
Que  me  ravira- 1- elle  ?    un  pouvoir  peu  du- 
rable , 
Un  bien  qu'en  l'acceptant  je  connus  périssable, 
Un  bien  que  tout  mortel  doit  quitter  quelque 

jour. 
Ah  !  que  Vitellius  le  possède  à  son  tour. 
Je  veux,   de  quelque  éclat  dont  brille  sa  vi- 
ctoire 5 
D'un  ennemi  vainqueur  surpasser  la  mémoire  j 
S'il  s'achemine  au  trône  à  force  de  forfaits , 
Je  veux  en  le  quittant  vous  combler  de  bien- 
faits. 
Les  Dieux  m'en  sont  témoins,  lorsque  daignant 

m'élire 
Par  vos  soins  généreux  je  parvins  à  l'empire, 
Ma  seule  intention,  mes  désirs  et  mes  voeux, 
Ètoient  de  rendre  Rome  et  mes  amis  heureux. 
Le  Ciel  qui  me  traverse  et  le  Destin  contraire 
Détruisent  maintenant  ce  projet  salutaire. 
Leur  courroux  n'a  point  su  me  ravir  les  moyens 
De  sauver  mes  amis. et  mes  concitoyens. . 
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Sans  que  Vitellius  dans  votre  sang  se  baigne  y 
Je  lui  cède  mes  droits,  qu'il  triomphe  et  qu'il 

rè^ne: 
L'empire  veut  un  maître,  il  n'en  peut  avoir 

deux  : 
Qu'il  possède  un  pouvoir  souvent  si  dangereux, 
Etquoiqu'usurpateur,  désormais  magnanime, 
A  force  de  bienfaits  qu'il  efiace  son  crime  ^ 
Et  prépare  aux  Romains  des  destins  fortunés.. 
Des  mains  de  ces  cruels  contre  vous  acharnés 
Demain  par  mon  trépas  j'arracherai  les  armes . . 
Mais  quels  cris ,  quels  sanglots ,  et  quel  torrent 

de  larmes? 
Serai-je  hélas!  l'objet  de  ces  vertueux  pleurs? 
Je  suis  trop  fortuné,  j'ai  régné  sur  vos  coeurs 5 
D'un  désespoir  mortel  vos  fronts  portent  le 

signe  : 
D'amis  si  généreux  Othon  se  rendra  digne. 
Dans  un  pouvoir  sans  borne  à  mes  soins  confié. 
Je  conservois  un  coeur  sensible  à  l'amitié. 
Un  simple  citoyen  eut  l'ame  assez  hardie 
Pour  dévouer  ses  jours  au  bien  de  la  patrie; 
Si  Décius  fournit  un  tel  trait  de  grandeur. 
Que  n'attends -tu  donc  pas,  Rome,  d'un  Em- 
pereur ? 
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C'est  lui  qui  pour  l'Ént  doit  présenter  sa  tête^ 
Pour  conjurer  l'orage  et  calmer  la  tempête: 
Othon,  né  citoyen,   doit  ses  jours  à  lEtat; 
Jl  vous  les  doit  à  vous ,  s'il  n'a  le  coeur  ingrat. 

Le  danger  est  l'épreuve  où  brille  une  ame 

ferme  ; 
Au  sort  inexorable  elle  prescrit  un  terme. 
On  ne  mesure  point  le  règne  des  héros 
Par  d'inutiles  jours  coulés  dans  le  repos. 
Je  n'ai  que  trop  vécu,  si  l'univers  publie 
Le  vertueux  motif  qui  termine  ma  viej 
Si  Ton  dit  que  voyant  l'Etat  près  de  périr, 
Othon  pour  le  sauver  consentit  à  mourir. 

Amis,    sans  balancer  en  ce  péril  extrême, 
Courez  chez  le  vainqueur,  c'est  mon  ordre: 

suprême. 
Je   vous  rends  votre  foi,    je  vous  rends  vos 

sermens. 
Le  tems  presse,  fuyez,  profitez  des  momens; 
Pour  la  dernière  fois  que  je  vous  vois  paroître. 
Obéissez  encor  aux  lois  de  votre  maître. 
J'approche  de  ma  fui,  je  ne  suis  déjà  plus: 
En  quittant  de  mes  sens  les  fragiles  tissus , 
Le  coeur  rempli  de  vous,  ma  dernière  pensée, 
Ma  dernière  prière  à  nos  Dieux  adressée , 
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Sera  qu'après  ma  mort  ils  daignent  dignement 
Payer  votre  tendresse  et  votre  attachement , 
Et  que  vous  accordant  un  sort  toujours  pro- 
spère, 
Ils  fassent  envers  vous  ce  qu'Othon  n'a  pu 

faire. 
Vous  bénirez  mon  sort  j  la  mort  n'est  point 

un  mal , 
Le  genre  humain  lui  paye  un  tribut  général. 
Heureux  celui   qui  peut,   quittant  cette  de- 
meure , 
Du  sceau  de  la  vertu  sceller  sa  dernière  heure  î 
Si  notre  esprit  s'éteint  au  moment  du  trépas. 
Il  n'est  plus  de  douleurs ,  de  soins ,  ni  d'em- 
barras; 
Si  le  coup  qui  détruit  cette  fragile  trame , 
N'est  point   assez  puissant  pour  atteindre  à 

mon  ame. 
Je  trouverai  des  Dieux  auxpervers  peu  connus. 
Dieux  rémunérateurs  de  nos  foibles  vertus. 
Adieu,  je  vais  quitter  ma  dépouille  mor- 
telle, 
Et  jouir  dans  les  cieux  d'une  gloire  éternelle. 

Fait  k  Strehlen  le    1   Décembre  1761, 
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DISCO URS 

de 

C  A  T  O  N     D'U  T  I  Q  U  Ê 

à  son  fils  et  à  ses  amis  avant  ^ 
de  se  tuer. 


iSlos  malheurs  sont  au  comble,  ô  jour  que 

je  déteste! 
De  ta  grandeur,  ô  Rome  !  il  n'est  rien  qui  te 

reste. 
Ah!  de  tes  demi -Dieux  les  immortels  travaux, 
Le  fruit  de  tes  combats,  le  sang  de  tes  héros, 
Ce  pouvoir  tant  accru  par  ta  valeur  féconde, 
Sur  le  débris  des  rois,  sur  l'empire  du  monde, 
Le  prix  de  ta  vertu ,  celui  de  tes  succès, 
Vont   d'un    brigand   heureux  couronner  les 

forfaits. 
Un  de  tes  propres  fils,   dénaturé,  perfide, 
Enfonce  dans  ton  sein  son  glaive  parricide; 
Ce  fer  dont  tu  l'armas  contre  tes  ennemis , 
L'ambitieux  César  en  perce  tes  amis. 

Il 
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Il   dévoue    aux  forfaits  les  vertus  d'un  grand 

homme  ; 
S'il   est    héros   en   Gaule,   il   est   tyran   dans 

Rome: 
Ce   cruel   destruûeur   de  notre  liberté 
Contre  un   sénat   de  rois  citoyen  révolté  , 
Bouleverse   lÉtat,  l'attaque,  le  déchire j 
Tout  tombe  ,  tout  périt,  la  république  expire. 
Et  nous    vivons  encor?    et  nous   sommes 

témoins 
Des   crimes   que    n'ont  pu  conjurer  tous  nos 

soins  ? 
La  vertu  combattoit  pour  la  cause  commune  ; 
Les  lois  étoient  pour  nous,  pour  César  la  for^ 

tune  : 
L'univers  est  soumis  aux  fers  des  scélérats. 
Qu'il  règne  le  cruel  sur  des  Catilinas , 
Dignes  d'accompagner  sa  pompe  triomphale. 
O  héros  immolés  aux  plaines  de  Pharsale.' 
O  mânes  crénéreux  des  derniers  des  Romains! 

o 

Du  fond  de  vos  tombeaux ,  de  ces  champs  in- 
humains, 
Où  sans  distinction  repose  votre  cendre, 
A  mes  sens  éperdus  vos  voix  se  font  enten- 
dre: 
Tome  VIIL  G 
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^5  Quitte ,  quitte  ,  Caton  ,  ce  séjour  détesté 
î9  Où  le  crime  insolent  détruit  la  liberté  j 
î9  Jouet  infortuné  des  guerres  intestines , 
îî  Vole  t'ensevelir  sous  nos  tristes  ruines. i? 
Oui  5   vengeurs  malheureux  de  nos  augu- 
stes lois  5 
Caton  ne   sera  point  rebelle  à  votre  voixj 
Mais  sauvons  nos  débris  épars  sur  ce  rivage , 
Qu'ils    voguent   loin  des  bords  où  dominoit 

Carthage , 
Loin   du  joug  qu'un  tyran  voudroit  leur  im- 
poser. 
Alors  de  mon  destin  je  pourrois  disposer. 

Et  toi,  mon  seul  espoir,  à  qui  je  donnai  l'être. 
Que  je  laisse  en  mourant  sous  le  pouvoir  d'un 

maître  , 
Fuis    les  lieux  corrompus  ,   le  séjour  profané 
Où  ce  vainqueur  répand  son  souffle  empoi- 
sonné ; 
D'un  tyran  orgueilleux  fuis  l'aspeft  effroyable, 
Cherche  en  d'autres  climats  un  ciel  plus  favo- 
rable , 
Et  te  maintenant  libre  en  ce  siècle  odieux  , 
Souviens -toi    des    vertus  dont  brilloient   tes 

ayeux. 
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Que   ton  coeur  en  conserve  un  souvenir  mo- 
deste , 
Et  loin  de  t'opposer  à  ce  destin  funeste , 
Qui  renverse  l'Etat  en  détruisant  ses  lois , 
Laisse  aux  Dieux  irrités  leur  vengeance  et  leurs 

droits. 
Sans  chagrin,  sans  douleur  vois  expirer  ton  père; 
Bénis,  bénis  le  jour  qui  finit  ma  misère. 
Je  veux  d'un  front  serein  m'élancer  à  tes  yeux 
Des  fanges  de  la  terre  au  temple  de  nos  Dieux  5 
Dans  cet  asile  saint,  la  gloire  et  la  justice 
Abreuvent  la  vertu  d'un  torrent  de  délice  ; 
Là  je  retrouverai  Pompée  et  Scipion  , 
Et  ces  héros  dont  Rome  a  consacré  le  nom. 

Oui ,  César  ,    à  ma  mort  tu  porteras  envie  ; 
Un  illustre  trépas  va  couronner  ma  vie. 
Véritable  Romain,  libre,  et  maître  de  moi. 
Je  préfère  la  mort  à  vivre  sous  ta  loi. 

Il  est  temps,    finissons;    donnez-moi  mon 

épée  : 
"Du  sang  des  citoyens  elle  n'est  point  trempée. 
Mon  sang   est  le  premier  qui  la  fera  rougir. 
Mais   quoi?  ....  tenteroit-on  de  me  désobéir? 
Forme -t- on    des    complots?   qu'enferme  ce 

mystère  ? 
C  q 
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Ah!   timides  amis,    que    prétendez -vous 

faire  ? 
Croyez-vous   m' empêcher   de  terminer  mon 

sort  ? 
Il  est  mille  chemins  pour  courir  à  la  mort. 
Ils  me  sont  tous  ouverts,  ma  mort  est  néces- 
saire. 
Voulez  -vous  donc  livrer  votre  ami,  votre 

père, 
Vivant  et  désarmé  dans  les  bras  du  vainqueur. 
Le  défenseur  des  lois  à  leur  perturbateur, 
Un  vrai  républicain  au  tyran  qui  le  brave  ? 
Caton  ornera-t-il  son  triomphe  en  esclave  ? 
Ah  !  tels  étoient  les  fruits  de  votre  aveugle- 
ment. 
Détestez  vos  erreurs,  pensez  plus  noblement. 
Le  sage  avec  mépris  voit  la  mort  sans  la  crain- 
dre. 
Louez  m.on  adion  ,  gardez-vous  de  me  plain- 
dre : 
Quand   on  voit  sa  patrie  et  ses  amis  périr, 
Un  lâche  y  peut  survivre,  un  héros  doit  mou- 
rir. 

Fait  à  Strclilen  le  8  Décembre  1761. 
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ALLÉGORIE. 


JL)eux  voyageurs  jeunes  et  curieux 

De  l'orient  parcouroient  divers  lieux. 

On  leur  apprend  qu'une  grotte  enchantée  , 

Depuis  long-temps  des  peuples  respedée , 

Se  trouvoit  là;  pleins  d'admiration, 

Ils  vont  la  voir ,  mais  sous  condition. 

Car  mon  le£leur  saura  qu'en  la  caverne 
Nul  curieux  n'osoit  porter  lanterne; 
Sombre  en  étoit  le  ténébreux  séjour, 
Et  l'enchanteur  surtout  craignoit  le  jour. 
Jamais  lueur  n'en  éclaira  l'interne. 

S'il  avenoit  que  quelque  impertinent 
Osât  léser  cette  règle  absolue  , 
Aveugle  étdit ,  d'abord  perdoit  la  vue. 
On   en  faisoit  plus  d'un  conte  étonnant. 
Propre  à  tourner  une  tête  innocente  ; 
Car  rien  ne  gagne  aussi  vite  à  l'instant 
Que  la  terreur  d'une  sainte  épouvante. 
Nos  étrangers  vont  selon  ce  traité , 
Sans  éclairer  leur  démarche  tremblante, 

C  3 
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Dans  l'antre  sourd  braver  l'obscurité. 

(Mais  que  ne  peut  la  curiosité  ?) 

Tout  en  entrant,  Tun  dit  à  son  confrère: 

99  Ceci  sent  l'art  d'un  grand  magicien. 

55   Que  de  beautés  cette  caverne  enserre  ? 

'>•)  J'aime  le  grand  et  l'extraordinaire. 

îî  Vois-tu   ce  jaspe  ,   et  remarques- tu  bien 

0?   Ces  chapitaux  au   dessus  des  colonnes? 

t»  Ah  !  quels  trésors  !   c'est  de  l'or  le  plus  fin. 

99   Cette  corniche  à  palmes  et  couronnes, 

-59   Q^el  bel  ouvrage  et  quel  riche  dessein ?r» 

Son   compagnon  considère  ,   examine  : 
Le  préjugé  lui  troubloit  le  cerveau, 
(Ce  n'est  pas-là,  direz-vous,  du  nouveau,) 
Il  pense  voir  tout  ce  qu'il  examine. 
Après  qu'en  soi  longuement  il  rumine, 
^?   Ces  chapiteaux,  dit-il,  ne  sont  point  d'or j 
'}•>  Mais  bien  d'argent  ;  ces  colonnes  encor  , 
•55  Sont  de  lapis,  et  ces  grandes  statues, 
^9  Tout  à  l'entour   dans  ces  niches  reçues, 
99  Sont  du  plus  clair  et  transparent  cristal. „ 

,9   Oh!  tu  rêves,  dit  l'autre,  ou  tu  vois  mal: 
,,  De  l'argent  là  sont  visions  cornues.,, 

Le  partisan  de   l'argent,  très-brutal, 
Soutient  sa  cause,  en  gros  mots  se  querelle  j 
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L'entêtement  5  la  colère  s'en  mêle; 

On  jure  ,  on  peste,  on  veut  avoir  raison. 

Et  le  bon  sens  n'étoit  plus  de  saison. 

Tout  en  criant  on  regagne  la  rue , 
Du  peuple  sot  l'imbécille  cohue 
Accourt,  s'attroupe:  et  bientôt  disputant 
Entre  les  deux  champions  se  partage  ; 
Tel  est  pour  l'or,  un  autre  pour  l'argent. 

Parmi  ces  fous  il  se  rencontre  un  sage  ; 
Ce  n'est  pas  trop  de  ce  monde  l'usage; 
Mais  il  y  fut  ;  de  vous  dire  comment, 
Mon  chroniqueur  n'en  rend  point  témoignage. 
Il  soupira  de  la  mystique  rage 
Qui  s'emparoit  des  esprits  échauffés  , 
Car  ils  étoient  pareils  aux  fous  fieffés. 

Bien  informé  du  point  de  la  dispute , 
Le  sage  veut  lui-même  examiner 
D'enchantement  ce  qu'on  vient  de  prôner. 
Sans  dire  mot  il  part ,    il  exécute 
Tout  doucement  l'entreprise  sans  bruit; 
Sous  son  manteau  il  cache  une  lanterne. 
Il  voit  la  grotte,  il  entre,  il  y  discerne 
Tout  aussi  loin  que  sa  lumière  luit. 
Ne  trouve  point  colonnes  ni  statues  , 
Chapiteaux  d'or,  les  beautés  apperçues-* 

C4 
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5,  Je  vois,  dit-il,  des  roches  tontes  nues, 
5,  Ouvrage  brute  où  rien  ne  ressent  l'art , 
5,  Tel  que  partout  la  grossière  nature 
55  En  a  produit  comme  il  plait  au  hasard. 

.5  SubUme  objet  de  fraude  et  d'imposture, 
55  O  grotte  !  il  faut  que  tu  restes  obscure  , 
55  Tu  n'as  de  prix  que  par  rillusion.,, 

'S^ers  son  logis  il  reprit  son  allure , 
Point  aveuglé  ne  fut,  on  nous  Tassure, 
Point  ne  fronda  la  superstition, 
Monstre  et  tyran  du  sublunaire  empire, 
îl  fut  garder  au  fond  de  sa  maison 
La  vérité,  sans  daigner  la  produire. 
Ah!  cher  ledeur,  il  avoit  bien  raison. 

L'erreur  se  cache,  elle  craint  et  redoute 
L'éclat  brillant  dont  luit  la  vérité  : 
Un  seul  rayon  qui  perce  dans  sa  voûte , 
En  éclairant  sa  sombre  obscurité. 
Met  imposteurs  et  dupes  en  déroute. 

FaiL  à  Breslau  ce  23  Fév.  1762. 
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FACETIE 

AU 

SIEUR     D'ALE  M  B  E  R  T  , 

grand  géomètre^  indigné  contre  le  frivole 

plcdsir  de  la  poésie. 


/\mans  des  filles  de  mémoire , 
Surchargés  des  lauriers  et  couverts  de  la  cxloirc 
Qu'Apollon  distribue  à  ses  chers  favoris. 
Abjurez  désormais  vos  célèbres  écrits. 

L'oracle  des  hautes  sciences 
Toisant  de  son  compas  les  accens  de  vos  voix, 
A  de  son  tribunal  prononcé  vos  sentences  ; 

Tremblez  et  respedez  ses  lois. 
Pemtre   de  la  nature  ,   harmonieux  Homère^ 
Qui    chantes    les  Troyens  et  les  Grecs  et  les 

Dieux, 
Agissant,  combattant,  entretenant  la  guerre 
Où  périssent  Priam  et  ses  fils  malheureux -> 
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A  quoi  servent  ta  force  et  ta  noble  harmonie, 
Tes  tableaux    enchanteurs ,    tant  de  traits  de 

génie 
Qui  jusques  à  nos  jours  ont  ravi  tes  lefteurs  ? 
Un  barbare,  fameux  chez  les  calculateurs, 
Perché  sur  un  nuage  à  côté  d'Uranie , 

Confond  tes  sots  admirateurs , 

Et  prétend  voir  dans  son  grimoire 

Que  tu  n'étois  qu'un  sablier. 
Au  pays  des  badauds  la  mode  est  de  l'en  croire. 

Et  dût-il  te  calomnier , 
Nos  bons  Grecs  à  rabat  qui  tremblent  pour  ta 

gloire , 

Sont  près  de  la  sacrifier. 
Je  vous  plains   tous  les  deux,  Théocrite  et 

Virgile, 
Vous  qu'inspiroient  jadis  les  Grâces  et  l'Amour, 
Quand  ils  vous  di6ioient  tour  à  tour  , 

Sur  le  ton  simple  de  l'idylle , 
Ces  vers  qu'avec  plaisir  on  relit  chaque  joiu' 
Ces  tableaux  si  rians  d'un  asile  champêtre 
Ce  ruisseau  prés  duquel  couchée  au  pied  d'un 

hêtre 

Phyllis  caresse    ses  moutons. 
Les  tendres  sentimens  que  Lycidas  sent  naître 
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Ne  nous  font  après  tout  connoître 
Que  d'amans  ingénus  les  douces  passions , 
Sans  un  seul  mot  d'algèbre  ou  de  géométrie. 

De  courbes  ou  d'équations. 

Quelle  étoit  votre  frénésie  ? 
Il  nous  faut  des  calculs  et  des  solutions. 
O  sublimes  esprits!   desquels  la  noble  audace 
D'un    vol    d'aigle  perça   le  vaste  champ  des 

cieux  5 

Vous  franchîtes  l'imm.ense  espace 

Qui  sépare  à  jamais  la  race 
Des  ç:nfans  des   mortels  du  trône  où  sont  les 

Dieux. 

Sachez  ,  Pindare  .  et  vous  Horace  , 
Qu'insensible    à   vos    chants    les    plus    mélo- 
dieux 5 

La  farouche  philosophie 
Traite  l'enthousiasme  et  l'ode  de  folie  , 

Et  leurs  auteurs  de  furieux. 

Que  vous   du'ai-je?  o  tendre  Ovide! 

Vous  dédiâtes  l'art  d'aimer 

A  la  Divinité  de  Gnide  , 

Mais   vous  ne  pûtes   présum.er 
Que  la  fécondité  d'une  Muse  fluide 
Vous  feroit  des  Gaulois  un  jour  mésestimer: 
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Que    n'alliez-vous    chez    eux    consulter    un 

Druide? 
Il  vous  auroit  appris  que  l'art  de  les  charmer 
Consiste  à  renoncer  au  Dieu  qui  vous  possède, 
A  courir,  arpenter  sur  les  pas  d'Archimède. 

O  secret  des  beaux  vers  inconnu  jusqu'à 

nous! 
Comment  s'est-il  donc  fait  que  tant  d'illustres 

fous  , 
Pensant  que  leur  génie  enfantoitdes  merveilles. 
Consacrèrent  leurs  soins,  leurs  travaux  et  leurs 

veilles 
A  peindre  les  objets  qu  enserre  Funivers, 
A  toucher,  émouvoir,  et  plaire  par  leurs  vers  ? 

De  ce  goût  suranné  Ton  abolit  la  mode. 
Un  rabbin  newtonien  réforme  notre  code; 
Des  poudres  du  calcul  au  bout  de  l'occident 
Le  Parnasse  a  vu  naître  et  sortir  son  tyran. 
Tout  se  confond,   tout  change,   il  n'est  rien 

quil  conserve , 
Il  foule  sous  ses  pieds  la  poétique  verve. 

Chez  lui,  jeunes  auteurs,  recevez  des  leçons  • 
Plus  dimages  en  vers,  ni  de  comparaisons; 
Son  austère  rigueur  en  seroit  offensée , 
Et  sa  prolixité  sensiblement  blessée. 
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Que  désormais  vos  vers  soient  durs  et  dé- 
charnés 5 
D'à  plus  b  minus  x,  et  de  calculs  ornés. 
Au  lieu  de  travailler  sur  des  sujets  épiques, 
Mettez   en  beaux   sonnets  les   sellions   coni- 
ques. 
Pour  amuser  un  roi  d'ennuis  toujours  muni. 
Que  sur  un  vaudeville  un  des  chantres  lyriques 
Lui  détonne  au  Pont-neuf  le  calcul  inhni. 
S'il  vous  faut  captiver  le  coeur  d'une  maî- 
tresse, 
Ne    lui    dépeignez    point    la  peine  qui  vous 

presse  ; 
Sans  vanter  son  esprit,  ses  charmes,  ses  appas, 
A  toiser  tous  ses  traits  employez  le  compas , 
De  leur  proportion  comparez  la  mesure  , 
Et  puis  laisser  errer  la  vague  conjecture: 
Vous  ferez  un  ouvrage  et  physique  et  profond. 
En  vers,  comme  en  faisoientMusschenbroeck  et 

Newton. 
Dans   des    cerveaux  brûlés  jadis  la  fable 

éclose 
Enfanta  les  vains  Dieux  de  la  métamorphose  5 
Improprement  donna  le  nom  de  Jupiter 
A  l'espace  inftni  qu'on  appelle  l'éther, 
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Par  Venus  désigna  la  seconde  nature , 
Bacchus  étoit  le  vin,    Cérès  l'agriculture. 

Nouvel  iconoclaste,  armez-vous  de  rigueur: 
Extirpez    tous    ces  Dieux,    fantômes  de  l'er- 
reur ; 
Rejetez  le  sens  clair  de  leur  allégorie, 
La  vérité  voilée  est  à  demi  flétrie. 

Au  lieu  de  nous  conter  comment  le  Dieu 

des  eaux 
Protégea  contre  Pan  Syrinx  dans  les  roseaux. 
Philosophe  solide  il  faudra  vous  rabattre 
A  prouver  en  rimant  que  deux  fois  deux  font 

quatre. 

O  l'excellent  secret  de  plaire  et  de  charmer  ! 
Flairez,  flairez  l'encens  qui  va  vous  enfumer. 

Aux  hautes  régions  le  voyez-vous  paroître, 
Au  sourcil  refrocrné  ce  sombre  créomètre 
Applaudir  en  bâillant  à  ce  genre  nouveau. 
Digne  de  son  aride  et  stérile  cerveau  , 
Donner  au  rimailleur  de  ces  docles  sornettes 
Le  titre  fastueux  de  premier  des  poètes  ? 

Pour  acquérir  ce  nom  par  de  hardis  essais, 
Des  algébriques  vers  ébauchons  quelques  traits; 
Leur  charme  lèvera  le  fatal  anathème 
Que  la  haute  science  a  lancé  contre  nous. 
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En  faveur  de  ce  théorème 
Nous  nous  concilierons  tous. 

T  h  é  0  r  è  m  t. 

Apprenez  qu'en  tous  les  triangles. 
Si  l'on  réunit  les  trois  angles. 
Ils  seront  égaux  à  deux  droits» 

D  émonstration» 
A  la  fiaure  en  deux  endroits 

o 

Vous  tracerez  des  parallèles; 
Do6lement  comparez  entr'elles 
Les   différentes  seclions  , 
Et  au  moyen  d'équations 
Toujours  deux   angles  droits   résulteront  d'i- 

celles. 

Id  quod  erat  demonstrandwn. 

A  Dittmansdorf  le  3  d'Août  1762, 
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AU 

MARQUIS    D^ARGENS, 

après  raffaire  de  Reichenbadu 

Xlé  bien  voilà  ces  postillons, 
Vous  les  voulez  ,  je  les  envoie. 
Puissent-ils  de  nos  camps  et  de  nos  pavillons 
Reconduire  chez  vous  le  plaisir  et  la  joie; 
La  vive  et  saillante  gaîté, 
Compagne  de  votre  bel  âge  ! 
Puisse  le  récit  non  flatté 
D'un  assez  léger  avantage 
Pcétablir  la  sérénité. 
Le  calme  et  la  tranquillité 
Dans  votre  ame  abattue  après  un  long  orage  î 
Ces  rapides   courriers  n'annoncent  pas  la  fin 

D'un  pénible  et  vigoureux  siège  ; 
Mais  vous  apprendrez  d'eux  par  quel  coup  le 

destin 
Dans  certain  combat  clandestin     ' 
Nous  a  su  garantir  du  piège 

Que 
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Que  l'implacable  Autrichien 

Nous  tendolt  en  mauvais  chrétien.' 
Vraiment  ce  n'étoit  pas  la  peine 
Qu'avec  tant  d'appareil  le  peuple   en  fût  in- 
struit j 

Jamais  ni  Condé  ni  Turenne 
Pour  si  petits  exploits  nefirent  si  grand  bruit. 
Le  politique,  d'une  ame  hautaine 

Vous  soutiendra  qu'on  est  réduit 

A  nourrir  d'espérance  vaine 
Le  public  aveuglé  fait  pour  être  séduit 

A  ^'^  *  *  ainsi  "  -  •-'  le  mène 

Du  Canada  jusqu'en  Ukraine  ^ 

Qui  sait  le  tromper  ,   le  conduit. 
Pour  moi  qui  n'ai  jamais  reçu  cet  évangile  , 

Je  ne  prétends  point  par  l'erreur 
Abuser  lâchement  en  scélérat  habile 

La  confiance  et  la  candeur 

D'un  peuple  frivole  et  facile. 
Ah!  fasse  d'un  ciron  qui  veut  un  éléphant^ 
J'aime  la  vérité,  le  vrai  seul  est  charmant. 
Je   ne  veux  point  de  bruit,  de  pompe  solen- 
nelle , 
Pour  immortahser  le  succès  d'un  moment. 

Ce  sujet.  Marquis,  me  rappelle 
Tome  VIIL  D 
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Ce  trait  d'un  Suisse  goguenard  : 
Il  mangeoit  gras ,  c'était  carême  ; 
Un  oraae  survint  avec  un  bruit  extrême. 

o 

Certain  dévot,  fiiaître  cafard , 

Au  ffont  sournois  5  à  l'oeil  hagard. 
Lui  dit,  vous  excitez  la  céleste  colère. 

L'autre  s'écrie  en  vieux  soudard. 
Grand  Dieu  ,  que  de  fracas  !  épargne  ton  ton- 
nerre 5 

Ce  n'est  qu'une  omelette  au  lard. 
Mes  vers  vous  expliquent  mes  pensées  sur 
les  postillons  que  vous  avez  vus  arriver  à  Berlin. 
Il  est  bon  de  se  réjouir  d'un  grand  malheur 
que  nous  avons  évité;  cependant,  moucher 
Marquis,  il  y  a  loin  de  ce  point  à  une  fortune 
entière  ;  et  pour  vous  parler  tout-à-fait  natu- 
rellement, je  crois  que  nous  aurons  encore  une 
crise  avant  la  rédué^tion  de  Schweidnitz,  Il  ar- 
rivera de  tout  ceci  ce  qu'il  plaira  au  hasard,  à 
la  destinée,  ou  à  la  providence;  car  certaine- 
ment tous  les  trois,  ou  l'un  d'eux  a  plus  de 
part  aux  événemens  du  monde  que  la  pré- 
voyance des  hommes.  Je  vous  laisse  faire  vos 
petites  réflexions  philosophiques  sur  cette  ma- 
tière obscure  et  impénétrable;  si  vous  y  faites 
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quelque  heureuse  découverte,  vous  me  ferez 
plaisir  de  me  la  communiquer.  En  attendant 
je  vous  prie  5  mon  cher  Marquis,  de  ne  me 
point  oublier. 

A  Péterswâlde  19  Août  1762» 


AU 

MARQUIS     D'ARGENS, 

sur 

son  Tbnée  de  Locres  qu'il  lui  avoir 
envoyé. 


JL)ans  la  fleur  de  mes  ans  je  m'occupois  d'O- 
vide, 

Ou  je  suivois  Renaud  dans  le  palais  d'Armide^ 

Et  lorsqu'un  poil  naissant  ombragea  mon  men- 
ton 

Je  pris  goût  pour  Sophocle,  Horace  et  Cicéron  ; 

Plus  mûr  j'étudiai  César  dans  son  allure  , 

Leibnitz  et  Gassendi ,  mais  surtout  Épicure.   y^^^^^^.  -^  . 
A  présent,   cher  Marquis,   que  l'âge  inju- n-«^«-  ^    ^^ 

rieux  J tc^  iIT'nluaritï^ 

Enervant  ma  vigueur  grisonne  mes  cheveux,   ^^  /^  ^tJ^ 
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Et  m'avertit  qu'en  peu  je  joindrai  mes  ancêtres. 
J'ai  choisi  pour  hochets  ces  scélérats  de  prêtres  ; 
La  folle  ambition  de  ces  faquins  mitres  , 
La  luxure  et  l'orgueil  de  ces  fronts  tonsurés 
Amuse  en  m'irritant  ma  pesante  vieillesse. 
Je    m'emporte   en  voyant  la  honteuse  foi- 

blesse 
De  lâches  souverains  sous  la  tiare  rampans 
Par  bassesse  embrasser  les  pieds  de  leurs  tyrans. 
Je  me  gausse  des  saints  et  ris  de  leurs  reliques  j 
Je  plains  l'aveuglement  des  querelles  mystiques. 
Bavardage  idiot,    futile  jeu  de  mots 
D'imposteurs  révérés,  pour  abuser  les  sots. 
Le    cerveau  tout  rempli  de  leur  saint  brigan- 
dage, 
Je  reçois,  cher  Marquis,  votre  élégant  ouvrage. 
Un  j^lus  sage    que  moi  n'auroit  pu  différer 
De  se  jeter  dessus  et  de  le  dévorer  5 
Mais    mon    esprit  tout  plein    de  bulles,    de 

vigiles , 
De    Douleurs,    de    martyrs,    d'interdits,    de 
*  'ÏSk.,  .  ,  conciles, 

vr^    a'..    »^#..i.X^^  ce  fatras  inepte,  indigne  et  mensonger, 
,1      \    \  \Doit,    Marquis,   pour  vous  lire  avant  tout  se 

.    ^::  purger. 
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Attendez,,  s'il  vous  plait,  que  ces  folles  chimères 
Sortant  de  mon  cerveau  dégagent  ses  viscères. 
Et  que  mon  esprit  pur  et  net  de  ces  erreurs 
Se  prépare  à  se  joindre  à  vos  admirateurs. 

Avant  que  l'Orion  annonce  la  froidure. 
Suspende  les  torrens  et  glace  la  nature  , 
En  ledeur  diligent ,  au  métier  aguerri, 
J'aurai,  n'en  doutez  point,  expédié  Fleury  : 
Alors ,   en  renonçant  à  la  théologie , 
Je  me  vouerai,  Marquis  ,   à  la  philosophie  5 
Et  retrouvant  en  vous  la  belle  antiquité. 
J'irai  dans  votre  sein  puiser  la  vérité. 
Nous  examinerons  la  nature  des  choses  ; 
Remontant  par  degrés  à  leurs  premières  causes, 
Nous  verrons   avec   Lock  combien  sur  notre 

corps 
La  méchanique  influe  et  règle  ses  ressorts  ; 
Et  comment  notre  esprit ,  si  lier  dans  sa  car- 
rière , 
N'est  qu'un  effet  brillant  des  lois  de  la  matière. 

Mais ,  hélas  !  cher  Marquis ,  pour  remplir 
ces  projets , 
Il  faut  voir  refleurir  l'olive  de  la  paix. 
Les  Muses ,   on  le  sait,  redoutent  les  ala/mes , 
Leur  chaste  troupe  fuit  le  tumulte  des  armes  ^ 

D3 
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Si  leur  temple  s'entr'ouvre  au  désir  des  héros , 
C'est   dans   des  jours  sereins,    à  Tombre  du 

repos: 
Mais  dans  des  champs  sanglans,  parmi  la  bar- 
barie 5 
Mars  même  iroit  en  vain  courtiser  Uranie. 
Nos  yeux  ne  sont  frappés  que  d'objets  in- 
humains , 
Détestables  effets  des  troubles  des  Germains , 
Fruits  de  l'ambition  et  des  haines  des  princes, 
Qui  pensant  conquérir,  désolent  les  provinces, 
L'Europe  tout  en  feu  va  se  bouleverser  : 
Parmi    ces   chocs  affreux  comment  peut  «-on 

penser? 
De  tant  d'événemens  le  cours  prompt  et 

rapide 
M'entraîne  vers  Bellone  en  m'éloignant  d'Eu- 

clide; 
Dans  l'agitation  de  ce  flux  et  reflux 
Il  faut  rendre  le  calme  âmes  sens  éperdus. 
Vous   direz,  rappelant  un  exemple  à  votre 

aide  , 

Qu'on  vit  à  Syracuse  un  certain  Archimède  , 
Tandis  que  MéteUus  et  la  fleur  des  Romains 
Sur  ces  murs  écroulés  se  frayoient  des  chemins. 
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Qui  demeurant    tranquille    et  maître  de  lui- 

même , 
Au  fond  de  son  j^ardm  résolvoit  un  problème. 

J'estimerois  bien  plus  ce  sage  indifférent. 
Si  chargé  de  la  ville  et  du  commandement , 
Accablé  de  travaux,  rempli  d'inquiétudes. 
Il  eût  malgré  ces  soins  pu  suivre  ses  études. 

Moi,  dont  l'esprit  pesant  et  peu  développé 
Par  un  objet  ionique  est  long-temps  occupé, 
Il  faut,  pour  qu'en  détail  ma  raison  le  digère, 
Ne   la   point    surcharger   de  plus  d'une  ma- 
tière. 
Je   n'ai   point  en  naissant  eu  des  bienfaits  du 

ciel 
Un  génie  étendu,  sublime,  universel: 
C'est  pourquoi  prudemment  je  me  borne  et 

resserre 
Dans    les    confins   marqués   de   mon  étroite 

sphère. 
Vous,  formé,  né,  mûri  sous  le  ciel  pro- 
vençal , 
Loin  des  sombres  frimats  d'un  climat  glacial, 
Doué  d'un  esprit  vaste,  ingénieux,  facile, 
yous  nous  supposez  tous  pétris  de  même  ar- 

D4 
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Et  croyez  comme  vous  que  nous  nous  élevons 
D'un  vol  audacieux  aux  hautes  régions. 

Non  ,  Marquis,  les  esprits  n'ont  pas  la  mê- 
me trempe  ; 
Si  l'un  peut  s'élever,  le  plus  grand  nombre 

rampe  ; 
Pour  un  Jules  César  quel  nombre  de  Varus  ? 
Et  contre  un  seul  Virgile  il  est  cent  Mévius. 
Des   dons  les  plus  exquis  la  nature  est  avare  , 
Le  médiocre  abonde  et  l'excellent  est  rare. 
Conservez    les    beaux  dons  qui  vous  sont 
départis. 
Grand  nombre  de  mortels  sous  les  s^ns  abrutis 
,Végettent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  pensent  et 

vivent. 
Et  sans  réflexions  leurs  jours  vides  se  suivent, 
L'ixnage  qu'imprima  sur  eux  le  créateur 
Du  temps  qui  ronge  tout  sent  le  bras  destru- 

^eur , 
Supportez  leurs  défauts  en  plaignant  leurs  mi- 
sères ; 
Encor  qu'abâtardis,  songez  qu'ils  sont  vos  frè- 
res. 
N'exigez  jamais  d'eux  des  progrès  violens , 
Qui  passent  à  la  fois  leur  force  et  leurs  talens; 
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Ne  les  mesurez  point  selon  votre  opulence. 
Rapprochez  -  les   plutôt    de   vous  par  indul- 
gence. 
Ainsi,  si  vous  daignez  m'accorder  quelque 
temps  , 
Malgré  tous  les  travaux  aussi  durs  qu'impor- 

tans 
Qui  demandent  mes  soins   et    ceux  de  mon 

armée, 
Je  vous  promiets  dans  peu  d'avoir  lu  le  Timée. 

Ces  vers  se  ressentent,  mon  cher  Marquis  , 
du  temps  où  ils  sont  produits.  J'ai  des  soucis 
politiques ,  des  inquiétudes  militaires,  des  tra- 
casseries de  finance,  enfin  une  multitude  d'oc- 
cupations désagréables  qui  m'obsèdent.  Mes 
vers  vaudroient  peut-être  un  peu  mieux,  s'ils 
avoient  été  enfantés  dans  un  temps  plus  tran- 
quille; ils  seront  toujours  bons  pour  l'usage 
que  vous  en  ferez.  Quiconque  n'écrit  pas 
comme  Racine ,  devroit  renoncer  à  la  poésie. 
Mais  on  dit  que  les  poètes  sont  fous;  voilà 
mon  excuse.  Vous  m'avouerez  que  cette  folie 
n'est  pas  dangereuse  pour  le  public,  surtout 
lorsque  le  poëte  ne  violé  pas  le  monde  pour 
lire   ses  ouvrages ,  qu'il  ne  fait  des  vers  que 
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pour  s'amuser,  et  qu'il  est  le  premier  à  rendre 
justice  à  son  foible  talent,  J'aimerois  mieux, 
je  vous  l'avoue,  faire  à  présent  un  beau  et  bon 
traité  de  paix  qu'un  poëme  épique,  et  au  dé- 
faut de  cela ,  battre  bien  serré  les  Autrichiens, 
plutôt  que  de  composer  une  ode  comme  Rous- 
seau. Vous  en  seriez  content  aussi,  je  le  crois 
bien.  Cependant  il  faut  avoir  patience,  laisser 
agir  les  causes  secondes,  puisque  nous  ne  pou- 
vons remonter  aux  premières ,  et  plier  sous  le 
joug  des  événemens  qui  ne  dépendent  en  vé- 
rité aucunement  de  notre  prudence.  Adieu , 
mon  cher  Marquis  y  laissez-moi  mes  inquiétu- 
des, conservez  pour  vous  une  tranquillité  inal- 
térable 5  et  soyez  sûr  de  mon  amitié. 

A  Pétersxvalde  le  22  Odobre  1765." 
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VERS 

faits  pour  être  envoyés  par  un  Suisse  à 
certaine  Demoiselle  ULRIOUE  dont 
//  étoit  amoureux. 


Je  vois  ici  comment  on  prend  des  villes; 
Leurs  défenseurs  ,  pareils  à  des  Achilles, 
Mènent  grand  bruit  et  nous  résistent  bien; 
Ces  beaux  exploits ,  en  lauriers  si  fertiles  , 
Toujours  cruels  ,  ne  me  touchent  en  rien. 
'     J'aimerois  mieux  le  beau  secret  de  prendre 
Un  jeune  coeur  enclin  à   se  défendre, 
Surtout  lui  plaire  et  par  mon  entretien 
Faire  passer  mon  amour  dans  le  sien. 

A  mon  avis  cet  art  est  difficile  ; 
Je  le  croirois  to\itefois  plus  utile 
Que  les  travaux  funestes  des  guerriers 
Couverts  de  sang,  de  fange  et  de  lauriers. 
Quel  triste  jeu  d'abymer  des  murailles-. 
Vieux  monumens  d'habiles  ouvriers. 
De  s'acharner  dans  le  fort  des  batailles 
Et  de  causer  nombre  de  funérailles! 
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Que  si  j'étois  auprès  de  vos  foyers  ^ 
Je  l'avoûrai,  j'aurois  plutôt  envie 
De  m'occuper  à  procurer  la  vie , 
En  retirant  des  cachots  du  néant 
De  Tunivers  un  futur  habitant. 

S'il  se  pouvoit  que  celle  que  j'adore  ^ 
En  concourant  à  ma  félicité , 
De  son  beau  sein  quelque  jour  fît  éclore 
Un  rejeton  de  ma  fécondité , 
Ce  trait  parfait  ajouteroit  encore 
A  ses  vertus,  qu'on  ne  peut  trop  priser  5 
C'est,   croyez-moi,  (soit  dit  sans  métaphore) 
Le  vrai  moyc;n  de  s'immortaliser. 
Le  Dieu  d'hymen  autorise  ces  gages. 
Le  bien  de  voir  croître  et  multiplier 
N'est  point  celui  de  ces  âmes  sauvages , 
Des  Iroquois  et  des  antropophages  ; 
C'est  un  plaisir  qu'on  peut  concilier 
Avec  les  moeurs  que  prescrivent  les  sages , 
Et  la  vertu  doit  le  justifier. 

Voilà  pourquoi  Mars,  ce  Dieu  si  terrible,  v 
Me  vit  révêche,  inexorable  et  sourd, 
Quand  il  voulut  m'engager  à  sa  cour  j 
Vous  le  savez ,  mon  coeur  tendre  et  sensible 
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Sous  vos  drapeaux  et  sous  ceux  de  l'Amour 
S'étoit  naguère  enrôlé  sans  retour. 

Ce  Dieu  charmant  m'a  tenu  lieu  de  père  ; 
Dans  son  école  à  Paphos ,  à  Cythère  , 
De  ses  secrets  il  daigna  m'informer: 
Retenez  bien,  dit-il,  que  l'art  de  plaire 
Doit  en  tout  temps  précéder  l'art  d'aimer. 

Il  me  montra  soft  arsenal,  ses  armes  5  *  ,. 

T  •        •   .    1     .  ^'  •     •  ^'"'^^^  ^in%n 

Je  ne  vis  pomt  des  tonnerres  d  a-iram  , 

Mais    de  beaux  yeux  brillans  de  mille  char- 
mes 5 
Dont  la  tendresse  exprimoit  quelques  larmes. 
Et  qui  des  Dieux  feroient  l'heureux  destin. 

Tous  ses  sujets  vivent  en  assurance: 
Leurs  travaux  sont  exempts  de  violence; 
Attentions,  sentimens  délicats, 
Soupirs,  doux  soins,  égard  et  complaisance. 
De  tendres  vers  écrits  sans  embarras; 
Pour  leurs  exploits,  ce  sont  baisers  de  flamme^ 
Qui  font  couler  la  volupté  dans  l'ame, 
Qu'il  faut  sentir,  mais  qu'on  n'exprime  pas. 

Vous  le  voyez,  j'ai  l'ame  trop  humaine 
Pour  me  complaire  au  danger,  à  la  peine, 
Que  dans  les  camps  au  Dieu  Mars  départis 
Egalement  souffrent  les  deux  partis. 
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Habitant  doux  des  rives  d'Hippocrène  ,^ 
Toujours  soumis  à  ma  belle  ,   à  ma  reine. 
Je  voudrois  fort,  si  j'avois  à  choisir. 
En  lui  donnant  recevoir  du  plaisir. 

A  ce  propos,  ma  divine  maîtresse. 
Je  vous  dirai  le  mot  d'un  ancien  ; 
Russe  n'étoit,  non  plus  qu'Autrichien: 

a  /. î9  Dieu  me  fit  homme,   ainsi  je  m'intéresse 

-i-i  Aux  biens,  aux  maux  de  toute  notre  espèce. ,, 

A  Dittmaniisdorf  1762. 


AUTRE     EPITRE 

pour  V amoureux  Suisse. 
Réponse  à  Demoiselle  ULRIQUE. 


j/\h!   que  j'estime  les  monarques, 

Surtout  lorsque  c'est  vous  qui  les  faites  parler  ! 

Oui,  s'ils  pouvoient  vous  ressembler. 
Les  cours  n'entendroient  plus  la  voix  des  Ari- 

starques 

En  vaines  plaintes  s'exhaler  ; 
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La  vérité  dans  ses  remarques 
N'auroit  rien  à  dissimuler  ; 
Ces  rois  auroient  le  don  de  plaire. 
Et  l'art  plus  précieux  de  régner  sur  les  coeurs  5 
Par-là  cent  fois  supérieurs 
Atout  souverain  arbitraire 
Oui  sur  un  peuple  tributaire 
Etablit  son  pouvoir  à  force  de  rigueurs. 
Mais  votre  empire  est  doux,  votre  ame  est  dé.    ^^<*c^^*^yuA#^ 

bonnaire. 
Vous  m'avez  subjugué  ,    mon  joug  est  volon- 
taire, 
Et  ce  seroit  pour  moi  le  comble  des  malheurs. 
Si  jamais  le  destin  contraire 
Entreprenoit  de  me  soustraire 
A  la  douce  rigueur  de  mes  fers  enchanteurs. 

Tandis  que  grand  nombre  d'esclaves  , 
Foulés  par  le  sceptre  des  rois , 
S'efforcent  vainement  de  rompre  leurs  entrer 

ves  , 
Pour  se  gouverner  à  leur  choix  5 
Tandis  que  le  peuple  de  Corse , 

Toujours  obstinément  se  ranime  et  s'efforce 
A  briser  les  fers  des  Génois; 
Mon   coeur  ne  veut  d'autre  avantage 


*.    >>.  -c^V.     w. 
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Qu'à  vos  attraits   de  rendre  un  éternel  hom- 
mage, 
Et  pour  vous,   ma  Divinité, 
:  Je  renonce  à  ma  liberté, 

.  D'un  Suisse  le  seul  héritage  , 
Qui  fait  des  humains  en  tout  âge 
La  suprême  félicité, 
ïdole  de  mon  coeur,  vous  l'ame  de  mon  ame  , 
Vtnis  détruisez  en  moi  l'esprit  républicain, 
J'abhorrois  autrefois  le  nom  de  souverain. 
Que  le   conseil   des    cent  de  nos  Bernois  me 

blâme , 
Que  l'esprit  du  grand  Tell  dans  son  tombeau 

s'enflamme  , 
Qu'il  m'appelle  parjure,   esclave  de  Tarquin, 
Vous  serez,  quoiqu'il  me  réclame  , 
Souverain  de  mon  destin. 
Prenez  donc  désormais  les  rênes  de  l'empire 

."^ous  ces  auspices  fortunés. 
Songez,    en  me  voyant  à  vos  pieds  proster- 
né, 
Que  des  Brutus  ,  ces  forcenés , 
Détestant  à  vos  yeux  le  stoïque  délire  , 
Je  serai,  j'en  fais  le  serment, 

Fi- 
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Fidèle    et  dévoué  jusqu'au  dernier  moment 
Au  monarque  nouveau  que  mon   coeur  vient 

d'élire. 

A  Dittmansdorf.     Août  1762. 


ENCORE  UNE   ÉPITRE 

du  Suisse  au  cabinet  de  Mademoiselk 
ULRIQUE. 


Jvecevez,   charmant  cabinet. 
Ce  tas  de  rimes  insensées; 
Désormais  confident  secret 
De  mes  amoureuses  pensées , 
Soyez  prudent ,  sage  et  discret. 

Combien  je  vous  porte  d'envie? 
Vous  êtes  dans  l'appartement 
De  celle  par  qui  vivement 
Mon  ame  en  extase  est  ravie  ; 
Vous  la  voyez  à  tout  instant. 
Elle  vous  touche  en  écrivant. 
Si  par  un  beau  trait  de  magie 
Tome   VIII.  E 
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Je  me  pouvois  pour  un  moment 
Transformer  à  ma  fantaisie. 
Je  serois ,  non  en  Silésie , 
Mais  à  Berlin  assurément 
Le   cabinet  de  mon  amie» 

La  nuit ,  lorsqu'elle  dormiroit , 
Toujours  vigilant  auprès  d'elle , 
Je  me  tiendrois  en  sentinelle  ; 
Lorsqu'elle  se  réveilleroit. 
L'objet  premier  qu'elle  verroit , 
Ce  seroit  son  amant  fidelle. 

Si  le  matin  elle  traçoit 
Sur  moi ,  bureau  ,  quelque  billet , 
Je  baiserois  ,  brûlant  de  zèle  , 
Cette  main  si  blanche  et  si  belle. 

Qu'avec  plaisir  je  porterois 
Ce  beau  sein  de  neige  et  d'albâtre! 
Qu'amoureusement   idolâtre 
Doucement  je  le  presserois  ; 
Que  si  j'osois  je  lui  dirois 
Tout  ce  qu'Antoine  à  Cléopatre 
A  dit  sur  de  pareils  sujets. 

Quej'aurois  de  cuisans  regrets. 
Si  trop  vite  et  sans  me  rien  dire 
Elle  achevoit  trop  tôt  d'écrire  ; 


POÉSIES.  67 

Mais  du  moins  en  me  refermant 
Elle  toucheroit  son  amant  ; 
Cette  faveur  sans  conséquence 
Pour  moi  seroit  d'un  prix  immense» 

Au  lieu  de   ce  bruit  sourd  que  fait 
En  se  fermant  tout  cabinet , 
Je  m'écrîrois ,    C  *  *  *  vous  adore  5 
Et  sitôt  qu'on  me  heurteroit. 
Je  le  répéterois  encore» 

Mais  la  triste  réalité, 
A  l'oeil  plein  de  sévérité , 
Dissipe  de  ma  douce  ivresse 
La  fiction  enchanteresse  , 
Et  de  colère  transporté, 
Je  me  trouve  ici  rejeté 
Dans  un  camp  loin  de  ma  maîtresse. 

Je  le  vois ,  la  félicité 
N'est  pour  nous   qu'un  aimable  songe: 
Il  vaut  donc  mieux,    tout  bien  compté ^ 
Etre  trompé  par  le  mensonge 
Qu'éclairé  par  la  vérité. 

A  Dittmaunsdorf.    Août  176c. 


E  2 
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D'UN    SUISSE, 


J\.  la  Divinité  mère  du  tendre  Amour, 
J'osois,  me  recueillant  un  jour. 
Du  fond  d'une  antique  chaumière , 

Adresser  humblement  ma  dévote  prière; 
Je  lui  disois  tout  doucement  : 
O  Déesse  aimable  !    en  qui  brille 

Ce  qu'on  imagina  jamais  de  plus  charmant. 
Je  vous  en   conjure  ardemment, 
Daignez  protéger  votre  fille; 
C'est   votre  sang,    votre  famille, 
C'est  de  l'aimable  Cupidon 
La  compagne  et  la  soeur  cadette; 

C'est  elle  dont  l'amour  ,  dit  -  on , 

En  m'embrasant  me  fit  poète, 
Dont  vous  connoissez  bien  le  nom , 
Qui  rime  richement  en  ique  ; 

Sur  elle  répandez ,  versez  sur  ses  destins 

Tous  les  biens  que  des  Dieux  la  faveur   ma- 
gnifique 
Peut  distribuer  aux  humains: 
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Qu'autant  qu'elle  est  charmante  et  belle. 
Elle  soit,   s'il  se  peut ,  aussi  tendre  et  fidelle; 

Que  ni  l'absence  ni  le  temps 
N'éteignent  dans  son  coeur  de  nos  feux  inno- 

cens 

La  flamme  pure  et  mutuelle, 
Ainsi  que  vos  appas   digne  d'être  immortelle. 

Qu'elle  connoisse  bien  le  coeur 

D'un  certain  Suisse  qui  l'adore , 
Qui  passe  jour  et  nuit  à  compter  chaque  aurore 
Dont  l'éclat  importun   diflère  son  bonheur. 
Puissiez- vous,  ô  Vénus!  acceptant  mon  hom- 
mage, 

Bénir   le   destin  qui  l'engage 

A  former  ce  noeud  solennel! 
Et  puisse- t- elle  enfin  dans  cette  union  sainte. 
En  n'éprouvant  jamais  de  la  lune  d'absinthe 
N'y  goûter  pour  toujours  que  la  lune  de  miel. 

A  Péterswalde.     Septembre  1762. 
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jE  PI  ri?  E 

à 

MA  SOEUR  DE  BRONSWIC 

Qu'il  est  des  plaisirs  pour  tout  âge. 


XJaRS  le  monde ,  ma  soeur ,  tout  ce  qui  naît 

périt. 
Une  éternelle  loi  tour  à  tour  y  proscrit 
Ces  générations  qui  constamment  renaissent , 
Et  sous  la  main  du  temps  aussitôt  disparoissent. 
Si  la  rapidité  d'un  si  prompt  mouvement 
Ne  se   fait    pas  pour   nous   sentir  à   tout  mo- 
ment, 
C'est  qu'on  fait  cliaque  jour  une  perte  insen- 
sible , 
Que  chaque  homme,  entraîné  par  cjuelque  soin 

pénible  , 
Ou  rempli  d'un  dessein  dont  l'espoir  le  séduit, 
Laisse  échapper  le  temps  qui  loin  de  nous  s'en- 
fuit. 
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Mais   à  peine   le   cours    de   deux   lustres    s'a- 
chève 5 
Que  nos  jours  écoulés  paroissent  moins  qu'un 

rêve. 
Quand  l'âge  irrévocable  a  sillonné  nos  fronts. 
Alors  nos  yeux  surpris  découvrent  ses  affronts. 
Comment   a    disparu  le    feu   de    ma  jeu- 
nesse ? 
De  mes  sens  enchantés  l'impétueuse  ivresse , 
Ce  fonds  inépuisable  et  fertile  en  désirs , 
Ces  ailes  pour  voler  de  plaisirs  en  plaisirs  ? 
J'existe  ,  et  cependant  je  ne  suis  plus  le  même. 

O  vérité  cruelle  ,  humiliant  problème , 
Qui  dévoilant  les  lois  de  la  fatalité 
Aggrave  encor  mes  maux  par  leur  nécessité! 

Offusqué  des   vapeurs  de   la   misantropie. 
Las  de  perdre  en  détail  les  restes  de  ma  vie , 
Au  point  de  renoncer  à  l'espoir  du  bonheur, 
L'amour    propre    aussitôt    s'empare    de    mon 

coeur  ; 
De  ce  flatteur  adroit  le  discours  me  console. 

Appaise  ,  me  dit- il,  ce  murmure  frivole  , 
Ecart  séditieux  de  tes  sens  révoltés  ; 
Tu   perdis    moins  de  biens  qu'il   ne  t'en  est 

resté. 
E  4. 
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Le  printemps  de  tes  jours  fait  place  à  leur  au- 
tomne , 
Flore    en    fuyant    tes    pas    te   confie   à    Po- 

mone; 
Tu  promettois  jadis  ,   à  présent  tu  produis, 
Et   dépouillé    de   fleurs,    tu   dois   porter    des 

fruits. 
Dans  ta  maturité  la  raison  te  décore  ; 
Ton  goût,  ton  jugement,   vient  à  peine  d'é- 

clore  : 
Ce  fil  guida  jadis  Aristide  et  Platon 
Trajan,  les  Antonin,   Titus  et  Scipion. 
Que  la  raison  t'éclaire  en  cet  afireux  dédale 
Où  l'intérêt,  l'orgueil,  l'envie  et  la  cabale 
S'empressent  d'égarer  tes  pas  mal  assurés. 
Elle  sauva  tes  jours  de  périls  entourés. 
Ta  jeunesse  a  bien  pu  jeter  des  étincelles; 
Compare  leur  éclat ,  leurs  beautés  peu  réelles , 
A  la  sagesse  enfin ,   à  ce  don  précieux 
Dont  Minerve  elle-  même  a   fait  trophée   aux 

cieux. 
J'entendois    son   discours  en  répandant  des 

larmes. 
Amour,   me  faudra -t- il  renoncer  à  tes  char- 
mes 3 
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Disois-je,    et  faut -il  donc  qu'insensible  à  ja- 
mais , 

Mes  organes  usés  rejettent  tes  bienfaits? 

Mais  cent  plaisirs  nouveaux  s'offrent  à  ma  pen- 
sée 5 

Plus  vrais ,  plus  assortis  à  ma  course  avancée. 
Plions,    puisqu'il  le  faut,    sous  les  lois  du 

destin; 

Du  couchant  d'un  jour  sombre  em.bellissons  la 

fin; 

Près  de  frapper  au  but  d'une  pénible  course, 

Cherchons  pour   nos  désirs  encor  quelque  res- 
source; 

Couronnons- nous    des  fleurs   du  tendre  Aiia- 

créon  ; 

J'en  veux  le  front  paré  traverser  l'Achéron. 

Jusqu'au   temps  où  des  morts  le   nocher    me 

réclame , 

Que  la  sérénité  se  maintienne  en  mon  ame. 

Je  renonce  au  fracas  de  ces  plaisirs  fougueux , 

Si  peu  satisfaisans  et  toujours  dangereux. 

Vous,   molle  oisiveté,  chansons,  douceurs  fu- 
tiles , 

Je  vous    quitte   en    faveur   d'amusemens    uti- 
les. 
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Je  vis  avec  les  morts  ;    leurs  doctes  monu- 

mens 
A  d'austères  leçons  joignent  les  agrémens. 
Au  coin  de  mon    foyer,  tranquille  et  solitaire. 
Je  converse  avec  Lock ,    Tacite ,    ou  bien  Ho- 
mère. 
Si  quelque  sage  vient,  je  me  pkis  à  Fouir; 
Les  talens  sont  un  bien  dont  l'esprit  doit  jouir. 
Mes  organcb  flattés  des  sons  de  l'harmonie 
Chérissent  tous  les  aits  cju'a  produits  le  génie; 
J'aime  sur  le  théâtre  à  voir  Sémiramis 
Frémir  au  souvenir  de  ses  crimes  commis , 
Ou  dans    les  murs   pompeux  c[uVlie    élève  à 

Carthage , 
L'amoureuse  Didon,  dans  l'excès    de   sa  rage. 
Pour  un  amant  ingrat ,  mais  cjui  sut  la  toucher, 
Abandonner  le  trône  et  courir  au  bûcher. 

Je  me  plais  dans  les  traits  de  la  vive  pein- 
ture 
Des  sentimens  qu'en  nous  a  gravés  la  nature; 
Surtout  si  le  poëte  a  l'excellent  secret 
De  nourrir,  d'échauffer,  d'accroître  l'intérêt, 
D'exciter  la  terreur ,  d'augmenter  mes  alarmes, 
De  m'attendrir  au  point  de  répandre  des  lar- 
mes. 
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Si  je  n'habite  plus  cette  orageuse  cour 
Où  tant  d'illusions  environnent  l'amour, 
Un  sentiment  plus  fin  y  plus  noble  et  plus  so- 
lide , 
De  ce  bonheur  perdu  sait  remplacer  le  vide. 

O  divine  Amitié  î  présent  chéri  des  cieux! 
Ce  n'est  que  dans  ton  temple  où  vivent  les  heu- 
reux. 
J'ai   connu  le  bonheur  depuis  que  dans  mon 

anie 
Tu  daignas  allumer   cette  pudique  flamm.e; 
Ton    doux    contentement    n'est  jamais    com- 
battu 
Par  les  étroits  devoirs  qu'impose  la  vertu. 
C'est  toi,  fille  du  ciel,  doi'ît  l'appui  secourable 
Du  déclin  de  mes  jours  rend  la  fin  supportable 
Par  le  coeur  dont   ta  main  m'a  rendu  posses- 
seur. 
Ce  noble  sentiment  vous    l'éprouvez ,  ma 

soeur. 
Ce  coeur  que  je  chéris,  quel   est- il?  c'est  le 

vôtre  ; 
Lui  seul  il  me  suffit ,  je  renonce  à  tout  autre, 
Oui  volage,    indiscret,  habile  à  m'imposer. 
De  la  vertu  se  pare  afin  d'en  abuser. 
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Je  trouve  tout  en  vous,  esprit,  vertu,  ten- 
dresse , 

Et  l'indulgent  support   qu'exige  ma  vieillesse  ; 

A  vous  a  cùdur  ouvert  je  puis  me  confier. 

Quel  malheur  quand  d'amis  il  faut  nous  défier! 

On  sent,  on   vit  en   eux,  c'est    un   autre  soi- 
même  ; 

J'existe  doublement  dans  une  soeur  que  j'aime. 
Que  la  jeunesse,   aveugle  en  ses  égaremens, 

Se  livre  au  tourbillon    de  ses  plaisirs  bruyans; 

Que  de  cent   nouveautés   la  lanterne  magique 

Kéveille  son  ennui  d'un  sommeil  léthargique; 

Je  vois  sans  l'envier  prospérer  ses  beaux  jours. 

J'ai    pour    calmer    mes    maux    trouvé   d'autres 

secours  ; 

Vous  avez  vu  ,  ma  soeur ,  jusqu'où  s'étend  leur 

nombre. 
Ainsi ,  sans  que  les  ans   me  rendent  morne 

ou  sombre, 

Des  faveurs  que  sur  moi  le  ciel  daigna  jeter. 

En  bornant  mes  désirs ,  je  suis  me  contenter, 
Votre  amitié ,  ma  soeur ,    en  est  la  princi- 
pale. 

C'est  un  bien  qu'à  mes  yeux  aucun  autre  n'é- 
gale. 
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Daignez  me  conserver  ce  trésor  précieux 
Et  de  tous  les  mortels  je  suis  le  plus  heureux 
Que  m'importe  dés-  lors  que  mes  sens  s'af- 

foiblissent , 
Que    mon   ardeur    s'éteigne     et  mes  cheveux 

blanchissent? 
Je  renonce  à  l'amour,  j'embrasse  l'amitié, 
Et  loin  d'être  à  mes  yeux  un  objet  de  pitié. 
Sans   redouter  du  temps  l'irréparable  outrage. 
J'ai  su  trouver,  ma  soeur,   des  plaisirs  en  tout 

âge. 

A  Potsdam  le  i5  de  Février  1765. 


A 

mes  Jiemeux  les  Princes 
FREDERIC  ET   GUILLAUME 

DE    BRONSWIC. 


Q 


ue  tout  mortel  hélas!  facilement  s  abuse , 
Quand  la  passion  le  conduit! 
li'illusion,  l'erreur  l'amuse  5 
Ce  qui  le  flatte  le  séduit. 
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J'ai  soutenu  que  la  vieillesse 

Alors  qu'elle  a  proscrit  l'amour,  les  jeux,  les 

ris 
Et  les  grâces  de  nos  esprits , 
Se  consoloit  par  la  sagesse. 
Chimères  d'un  vieux  radoteur, 
Mal  -  adroit,  ennuyeux  ,  sophiste, 
De  la  perte  de  son  bonheur 
Tout  étourdi ,  rêveur  ,   et  triste. 

Quolî    son   orgueil  blessé    veut  dans    sa  folle 

ardeur 

Elever  un  trophée  â  sa  propre  foîblesse  ? 

Ah!   croit -il  dénigrer  par  son  ton  de  docteur 

La  foule  des  plaisirs  dont  jouit  la  jeunesse? 
Tes  beaux  jours  se  sont  écoulés , 

Sur  les  ailes  du  temps  les  plaisirs  envolés; 

Par  le  fatal  pouvoir  de  la  vicissitude 

Abandonnant  ton  corps  à  la  décrépitude. 

En  perdant  tous  tes  sens  tu  viens  hors  de  sai- 
son 

Vanter  les  vains  progrès  qu'aura  faits  ta  raison. 
Pour  moi ,  plus  franc  et  plus  sincère , 
Je  porte  avec  ingénuité 
Un  hommage  tout  volontaire 
Au  trône  de  la  vérité; 


POÉSIES.  7g 

Je  prens  en  pitié  la  sagesse 
Qui  choisit  pour  son  fondement 
Un  corps  tout  usé  de  vieillesse. 
Notre  gaîté  ,  notre  tristesse  , 

Tout  nous  vient  ou  de   lage  ou  du  tempéra- 
ment ; 
Quand  on  n'a  plus  l'esprit  volage, 
Quand  on  n'a  plus  de  sentiment. 
C'est  malgré  soi  que  l'on  est  sage. 

Il  n'est  point  de  Nestor  austère  à  nous  transir 
Qui  ne  rappelle  avec  plaisir 
Les  jours  de  sa  naissante  aurore. 
Et  qui  ne  brûle  du  désir 
De  retourner,  s'il  peut,  encore 

Sous  l'empire  charmant  de  Vénus  et  de  Flore. 

Ses  regrets  importuns    vous  doivent  avertir 
Que  malgré  lui,    par  impuissance, 
Il  renonce  à  la  jouissance 
Des   bienfaits  que  vous  possédez. 

Les  destins  rigoureux  ont  de  plus  décidé 

Qu'il  n'en   garderoit  point  la   plus   frêle  espé- 
rance. 
A  ous  voyez  donc  ,   mes  chers  neveux , 

Que   votre  âge  est  le  seul   où  Ion    peut  eue 

heureux. 
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Usez  de  ce  trésor   avec  poids  et  mesure  : 
Partout  l'aboiidante  nature 
Vous  fournit  des  plaisirs   nouveaux. 
^i  >  Jù  (j^fcûi^  ^^/-Le  Ciel  en  dépit  des   dévots 
§/   Sîû^  ^'"^^    Prodi^^ue  ses  faveurs  aux  enfans  d'Epicure, 


jhj^cA^**^-  ^^^         -^^  ^^  volupté  la  plus  pure, 


4^. 

J .  .  Comme  une   immense  mer  en   répandant  ses 

^  flots, 

I  Les  désaltère  de   ses  eaux. 

De  sa  liqueur  enchanteresse 
Abreuvez- vous,  jeunes  héros; 
Mais  gardez  -  vous  de  son  ivresse. 
On  ne  sent  pas  dans  la  chaleur  , 
Dans   le  transport,    dans  le  délire 
Des  passions  que  l'on  respire, 
Jusqu'où  peut  aller  leur  fureur. 
Croyez  -  en  mon   expérience. 
Associez  la  tempérance 
Aux  goûts   de  ces  plaisirs  charmans. 
Vous  êtes  dans   votre  printemps, 
Et  le  conseil  de  la  prudence 

Est  de  vous  ménager  pour  en  jouir  long-temps. 

Les  destins  ont  borné  les  facultés  de  l'homme  ; 
Le  prudent  seul ,  bon  économe , 
En  garde  encor  pour  ses  vieux  ans. 

Ce 
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Ce  nétoït  pas  ainsi  que  d'une  voix  tremblante 

J'exerçois  ma  Muse  naissante 
A  chanter  5  jeune  encor,  les  succès  de  l'amour; 

Le  temps  ,  de  sa  rnain  mal -faisante  5 

D'une  voix  naguère  brillante 

Eteint  le  charme  sans  retour. 
Adieu  gaîté  ,  plaisir,  et  santé  florissante; 

Le  sort  inexorable  et  sourd 

S'obstine  à  vouloir  dès  ce  jour 

Que  la  raison  ,  cette  pédante, 

Sur  mon  esprit  règne  à  son  tour. 
Vous  voyez  maintenant  quelle  est  la  différence 
De  l'hiver  de  nos  ans  et  de  l'adolescence; 
L'une  jouit  de  tout,  l'autre  n'use  de  rien. 
Selon  le  sentiment  d'un  fameux  moraliste, 
Le  jeune  est  un  fou  gai ,  le  vieillard  un  fou  ^  y**^  f^^*^ 

triste;  t^  ^A4H. ^*^, 

Cependant  le  Leibnitien 
Dans  l'école  à  grands  cris  obstinément  persiste 

A  soutenir  que  tout  est  bien.   jL^  ItJ^  0'/'  ^^UtJ^'iL 

A  Potsdam  le  20  de  Février  1765«! 


Tom^  Vin, 
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'.A,  . 


,.  W'    '^• 


E  P  I  T  II  E 

sur    le    trop     et  le  trop  peu 

à 

MADAME  DE  MO  RI  AN. 


O  VOUS  !  qu'en  mon  printemps  je  connus  sous 

le  nom 

De  là  folâtre  Tourbillon  , 
Est-ce   vous  qui  voulez   dans  une  cour  polie 

Que  les  disciples  d'Uranie, 
Le  compas  à  la  main,  du  trop  et  du  trop  peu 

Vous  marquent  le  juste  milieu? 
Rappelez- vous  ces   temps  où  sans  philosophie 
Un  tissu  de  plaisirs  enchaînoit  votre  vie , 

Où  sans  souci  du  lendemain , 
■Vous*  confiant  aux  soins  de  la  naissante  aurore. 

Vous  saviez  qu'à  chaque  matin 

Pour  vous  elle  feroit  c'clore , 

Avec  les  riches  dons  de  Flore, 
La  foule  des  plaisirs   naissans  sous  votre  mairfcv. 

Ah!  trop  aimable  créature. 
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Que  vous  étiez,  Morian ,  gaie  et  sage  autrefois, 

Vous  qui  teniez  de  la  nature 
L'inépuisable  fonds  d'une  joie  si  pure, 

Qui  sans  jamais  blesser  les  lois 

Dont  la  pudeur  fixa  le  choix. 
Vous  laissoit  savourer  le  plaisir  sans  mesure  ; 
Par  quel  enchantement  est-ce  donc  que  je  vois. 
Qu'en  quittant  les  sentiers  où  marchoit  Épicure, 

Vous  voulez  qu'une   raison    mûre 

Pèse  les  plaisirs  à  son  poids. 
Toute  erreur,  croyez -moi,  dont  l'attrait  nous  ^1^  ^^ifaM^tU^i, 

sait  plaire,     Sc^,^^£^  9<lLr  Af»^ 

Vaut  mieux  que  le  triste  flambeau  -A**^. 

^De  la  raisorr  qui  nous  éclaire. 

Et  qu'apprendrez  -  vous  de  nouveau 
Par  l'oeil  de  la  raison  qui  voit  tout  sans  ban- 
deau , 
Sinon  qu'en  général  ce  que  le  m.onde  enserre  , 
Tout  n'est  que  vanité,  séduction,  chimère? 
Nous  sommes  ici  tous  sous  la  sujétion 

Du  sceptre  de  l'illusion. 

Choisissons  donc  la  plus  aimable. 

Et  qu'avec  son   air  vénérable 

L'importune  réflexion 

N'arrive  qu'au  sortir  de  tabk. 
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Allons ,  mettons  à  part  toute  prévention  : 

Trouveriez  -  vous  hors  de  saison , 
Que  si  je  rencontrois  un  plaisir  sur  ma  route. 
Ma  main  le  cueillît  sans  façon? 
Vous  me  répondriez  sans  doute 
Que  votre  serviteur  l'a  fait  avec  raison. 
Retournez   donc  aux  jeux,  aux   ris,  à  l'allé- 
gresse 5 
Aux  hochets  de  votre  printemps  ; 
Qu'ils  remplissent  tous  vos  momens, 
■'^'^     •  »  C'est  le  conseil  de  la  sagesse. 

\  ;    -^..     Et  suj.  ]e  trop    et  le  trop  peu 
'    TJii,  temple  d'Epidaure  interrogez  les  Dieux, 
Vous  apprendrez  par  leur  prêtresse  , 
Que  tout  paroît  trop  peu  dans  la  verte  jeunesse, 
Et  tout  est  trop  quand  on  est  vieux. 

Fait  au  mois  de  Mars  1765. 
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Vers  récités  à  Sans-  Souci  à  la 
DUCHESSE    DE    BRONSWIC 

par  une  actrice  déguisée  en  bergère^  qui 

r invitait  à  voir  une  comédie  préparée 

pour  elle. 


JLes  Nymphes,  les   Sylvains  de  ces  épais  bo- 
cages 
Viennent  vous    offrir  leurs  hommaires, 
Kustiques  ,  ingénus  comme  eux. 

Ah  !  daignez  recevoir  de   nous ,    grande   Prin- 
cesse, 
L'encens  qu'on  brûle  à  la  Déesse 
Protectrice  de  ces  lieux» 
Vous  remplirez  surtout  nos  voeux. 
Si  par  votre  extrême  indulgence 
D'un  moment  de  votre  présence 

Vous  daignez  honorer  nos  danses  et  nos  jeux. 

Sitôt  que  vous  serez  sous  notre  toit  champêtre, 
11  va  transformé  vous  paroître 
Comme  celui  de  Philémon^ 
V  3 
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Dont  des  Dieux  le  souverain  maître 
En  temple  changea  la  maison. 


L'ABBÉ    BASTIANL 


V^royez  ,  Abbé  ,  qu'un  front  tondu 
Ne  perd  rien  lorsqu'on  lui  confère 
Ce  bonnet  par  le  haut  fendu 
Que  tout  moine  et  tout  sot  révère  ; 
Ce  bonnet  vous  est  déjà  dû , 
Et  je  regarde  cette  alTaire 
Comme  un  problème  résolu.  ' 

Ah!  qu'on  dit  bien  mieux  son  bréviaire 

Lorsqu'on   tient  de  bons  revenus  ! 

Les  trésors  de  la  terre  entière 

Sont  destinés  pour  les  élus. 

Vous  avez  le  bonheur  de   plaire 

Au  vieux  successeur  de  saint  Pierre  , 

Oue  Luther  prend  pour  Fantichrist; 

De  plus  vous  êtes  favori 

De  la  Déesse  de  Cythère. 
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L'un  doit  vous  décorer  un  jour  ' 
De  la  pourpre  de  ses  apôtres , 
Et  la  mère  du  tendre  Amour 
Attend  de  vous  qu'à  votre  tour 
Vous  décoriez  le  front  des  autres. 

APotsdam  en  1766, 


Vers  de  la  levrette  Diane 

à    la. 

PRINCESSE  DE  PRUSSE. 


Une  chienne  en  ce  jour  vous  donne  un  grand 

exemple. 
J'ai  mis  au  monde  deux  petits; 
Tout  curieux  qui  les  contemple , 
Les  trouve  comme    moi  beaux,    bienfaits   et 

gentils. 
Soyez  marraine  à  leur  baptême; 
Et  mes  voeux  seront  accomplis. 
Si,  Madame,  dans  peu  vous  en  faites  de  même. 

Signé  Diane. 

A  I?otsdam  ce  30  de  Novembre  1767. 
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AU 

BARON   DE    POELLNITZ, 

sur  sa  convalescence. 


l\\\\  vous  voilà,  mon  vieux  Baron  5 
De  retour  des  bords  du  Cocyte 
Et  du  redoutable  Achéron  , 
D'où  le  nocher  du  noir  Pluton 
Renvoya  votre  ombre  maudite  , 
En  contrebande,  au  doux  canton 
Que  votre  serviteur  habite. 

Vous  fîtes  frissonner  Caron  ; 
Il  craignit  tout  pour  Proserpine , 
Femme  de  réputation , 
Oui  n'aime  point  qu'on  la  badine  ; 
Il  sait  que  vous  avez  le  don 
De  turlupiner  du  bon  ton 
Amis,  parens,  voisin,  voisine. 

Tout  l'enfer  étoit  attentif. 
Comme  il  apprit  votre  venue  ; 
Tisiphone  en  fut  éperdue  , 
Minos  même  en  parut  craintif  i 
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Tous  deux  avec  un  ton  plaintif 

Us  vinrent  chez  le  noii  monarque  , 

En  pleurant  ils  dirent:  „  Seigneur, 

,5  Ne  souffrez  point   que  dans  sa  barque 

^9  Caron  passe  un  perturbateur, 

Il  Qui  des  mortels  le  persifleur , 

^j  Seroit  ici  notre  Aristarque  ; 

^9  Renvoyez -le  en  tout  honneur, 

99  Bien  vite ,  et  s'il  se  peut  sans  langue. 

99  Car  si  là  •  haut  en  belle  humeur 

-il  II  jase,  pérore,  ou  harangue, 

«»9  Nous  allons  mourir  de   douleur 

99  Des  traits  perçans  de  ce  railleur. 

Ayant  reçu  cette  requête, 
Pluton  fit  un  signe  de  tête; 
L'enfer  en  parut  ébranlé  , 
Mégère  en  rît  par   ironie, 
Et  le  Baron  fut  exilé 
Au  fin  fond  de  la  Germanie. 

Demeurez  donc  chez  les  vivans; 
Ils  sont  de  bonne  compagnie. 
Moins  cruels   et  plus  endurans 
Que  ce  Pluton  que  je  renie  ; 
Et  de  vos  propos  médisans 
Us  connoissent  depuis  long -temps 
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Le  sel  attique  et  la  folie. 

Restez  donc  toujours  confiné. 
Vieux  Baron  5  sous  notre  tropique. 
En  vous  gardant  de  la  colique. 

Déjà  par  Minos  condamné , 
Attendez,  damné   pour  damné, 
Que  sa  majesté  diabolique. 
Pour  ragoûter  l'engeance  inique 
De  son  grand  peuple  infortuné, 
Peuple  pervers  à  coeur  de  roche. 
Lui  serve  un  jour  pour  déjeûner 
D'un  chambellan  cuit   à  la  broche, 
Bien  apprêté,  dûment  offert 
Par  les  marmitons  de  l'enfer. 

Jusqu'au  temps  que  le  jour  approche 
Où  vous  irez  chez  Lucifer 
Passer  joyeusement  l'hiver, 
Dans  un  reste  de  jouissance 
Réveillez  votre  médisance. 

Vous  n'irez  que  trop  tôt  là- bas 
Auprès  de  l'infernale  engeance  ; 
Ne  liàtez  pas  votre  trépas. 

Et  que  gagneriez -vous  au  change? 
Ici  vous  vivez  comme  un  ange. 
Chacun  vous  porte  sur  les  bras. 
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Dans  l'enfer  un  vieux  satirique 
Est  plongé  par  un  vieux  Démon 
Au  fond   d'une  chaudière  antique. 
Et  bout  aux  eaux  du  Phlégéton 

o 

Dans  sa  cuve*  mélancolique  : 
On  lui  donne  pour  compagnon 
Juvenal ,  ou  bien  Hamilton. 

Tout  ceci.  Baron",  vous  engage 
A  ne  point  hâter  ce  voyage. 
Jouissez  donc;   comme  à  crédit. 
Des  jours  heureux  que  dans  votre  âge 
Le  Ciel  encor  vous  départit. 

Fait  à  Berlin  1767. 


A  la 

PRINCESSE     AMÉLIE, 


Jjans  un  réduit  philosophique 
Daignerez -vous  prendre  un  soupe. 
Très -simple,  et  même  un  peu  rustique? 
L'hôte  dé  vous  seule  occupé , 
Sait  que  d'un  apprêt  magnifique 
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Votre  esprit  sage  et  méthodique 
Ne  seroit  que  très -peu  frappé. 

Il  compte  y  voir  à  votre  suite 
Xes  deux  Grâces  de  votre  cour , 
La  Duègne  dont  le  mérite 
Près  de  vous  fixa  son  séjour , 
Et  la  Nymphe  de  notre  mère. 
Qui  brava  Stockholm  et  Cythère  , 
Et  voulut  à  perpétuité 
Conserver  sa  virginité  : 

Mais  ne  cherchez  point ,    dès  l'entrée 
D'un  asile  purifié 

D'orgueil  et  d'une  morgue  outrée, 
La  troupe   imbécille  et  dorée 
De  courtisans  qui  font  pitié. 

Les  convives  que  j'ai  priés 
Sont  la  Joie  en  tout  modérée, 
Avec  la  divine  Amitié. 

Puissent  ces  compagnes  aimables 
Etre  toujours  inséparables 
Chez  vous,    chez  moi,  dans   tous  les   temps, 
Et  de  leurs  faveurs  délectables 
Adoucir  nos  derniers  momens  ! 

A  Berlin  ce  oi  Décembre  1767. 
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PROLOGUE  DE   COMÉDIE. 


Acteurs: 
Les  neuf  Muses. 

Trois  parlent  dans  le  dialogue:  les  autres  avec  leurs 
attributs  ne  font  qu'acte  de  comparition^  CtUes 
qui  parlent  sont: 

Melpomène. 
Calliope      et 
Thalie. 


Melpomène. 

JNIotre  gloire  est  donc  éclipsée, 
Mes  soeurs ,  que  deviendra  notre  antique  gran- 
deur ? 

Le  mérite  supérieur 
D'une  auguste  princesse  au  double  mont  placée 

Ternit  notre  splendeur. 

Calliope. 

Nos  talens  partagés  sont  réunis  en  elle. 
Mes  soeurs  ^    elle  est  universelle. 
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En  naissant  tous  les  Dieux  la  comblèrent  de 

dons  ; 
Apollon  la  doua  de  ce  puissant  génie 
Sublime  créateur  de  nos  productions  ; 
Le  Dieu  du  goût,    suivi   du  Dieu   de   l'har- 
monie, 
Lui  départirent  leurs  présens  ; 
Minerve  couronna  tant  de  divers  talens 
En  y  réunissant  sa  divine  sagesse. 
Mais   que  redoutez    vous?    Ce    n'est  pas  tous 

les  ans 
Que  le  Ciel  peut  former  pour  l'exemple  des 

grands 
lin  modèle  parfait  d'une  auguste  Princesse; 
Et  quand  par  ses  bienfaits  signalés ,  éclatans 
Le  ciel  aux  mortels  s'intéresse. 
On  peut  leur  céder  sans  bassesse, 

Melpomèîie. 
Cédons  à  ses  vertus ,  malgré  m.oi  j'y  consens.^" 

Calliope. 

Ses  mains  d'un  Vfiste  Etat  ont  gouverné    les 

rênes  : 
Tous  ses  sujets  étoient  lieuxeux; 
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Elle  essuyoit   leurs  pleurs ,   elle  allégeoit  leurs 

^       peines  ^ 
Elle  étoit  l'objet  de  leurs  voeux  ; 
Et  ces  mains  dont  la  force  étayoit  un  empire, 
A  l'égal  d'Amphion  en  maniant  la  lyre 
Savoient  apprivoiser  les  sauvages  humains; 
Thèbes  auroit  pu  voir  par  ses  accords  divins 
Ses   murs  long-temps    détruits  soudain  se  re- 
produire. 
Dans  ses  vers   aisés  et  coulans , 
Je  dois  vous  l'avouer  sans  feindre. 
On  trouve  de  ces  traits  frappans 
Auxquels  nous  ne  pouvons  atteindre. 

Melp  o  mèn  e. 
Et  pourquoi  donc  nous  obliger 
A  comparoître  devant  elle  ? 
Des  beautés  que  notre  art  recèle 
Rien  pour  elle  n'est  étranger. 
Ah!  si  je  m'encroyois, 

Calliope. 

Imitez  ir.on  zèle; 
Ce  jour  se  doit  soknniser. 
Si  les  efforts  de  l'art  que  nous   pouvons  pro* 

duire, 


96  POÉSIES. 

Sont  insuffisans  pour  l'instruire  5 

Nous  pouvons  du  moins  l'amuser. 

Momus  aux  traits  de  la  folie 
Mêlant  le  sel  attique  et  la  vive  saillie , 

Causoit  dans  le  banquet  des  deux 
Ce  rire  inextinguible  où  se  livrent  les  Dieux; 

De  Momus  nous  avons  la  rivale  en  Tha- 
lie. 
Même  fonds  de  gaîté,  mêmes  propos  joyeux. 
Kevêts  tes  brodequins,  ma  soeur,  je  t'en  sup- 
plie; 

Que  la  satire  sur  tes  pas 
Anime  tes  portraits    d'un  noble  badinage; 

Les  sots  sont  placés  ici  -  bas 

Pour  les  menus  plaisirs  du  sage. 

T ha  lie. 

Je  suis  toute  éperdue ,  et  sens  mon  corps  trem- 
bler; 

A  l'aspect  imposant  d'une  illustre  Princesse 
Sais -je  si  je  pourrai  parler?  .   .   , 
Mais  enfin,  sans  plus  me  troubler, 
Domptant  la   frayeur  qui  m'oppresse, 
Je  puis  sans  me  déshonorer, 


Mes  soeurs  5  moi  seule  lui  montrer 


Ce 
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Ce  que  dans  le  fond  de  son  être 
Elle  n'a  pu  jamais  ni  trouver  ni  connoître. 
Les  vices,  les  défauts  des  vulgaires  humains. 

Le  ridicule  ,  la  sottise  , 

Faux  pas  et  tours  de  balourdise 
Dontle  monde  fécond  nous  produit  des  essaims.' 
Et  si  je  vous  parois  encor  trop  circonspe£le  , 

C'est  crainte  de  mes  nourrissons  ; 
Il  est  dur  d'ennuyer  les  grands  que  l'on  re- 
specte 5 

Par  de  maussades  histrions. 

Ah  !  tout  dégénère  au  Parnasse  , 

Les  Roscius  et  les  Barons 

Etoient  ma  véritable  race  ; 
Ceux  que  vous  allez  voir  en  sont  les  avortons  : 
Et  quoique  par  mes  jeux  je  n'ose  me  promettre 

Un  suffrage  bien  mérité , 

Puisque  le  sort  en  est  jeté. 
Avancez ,   mes   bâtards ,    il   est   temps  de  pa- 

roître. 


Tomt  VIIL 
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E  P  I  T  R  E 

contre 

MESSIEURS  LES  ECORNIFLEURS,^ 

en  grec 

PIIILOCOPROS. 


l\hl  quelle  insupportable  engeance 
Que  ces  traitans,  que  ces  commis , 
Vrais  excrémens  de  la  finance , 
Brigands  que  l'enfer  a  vomis  ! 
Sans  les  voir ,  je  bâille  d'avance 
En  traçant  leurs  noms  ennemis. 

Pour  des  vers  remplis  d'élégance 
Quel  nom  discordant  que  Boue , 
Par  Apollon  désavoué; 
M^  plume  refuse  d'écrire 
Ces  mots,  vrai  jargon  de  l'enfer 
De  Wurm  5  van  Zanen  ou"*- 
Mon  oreille  en  est  le  martyre  j 
Ces  noms  seuls  servent  de  satire. 

Mais  voyez  les  originaux 
Clhargés  du  fatras  de- leurs  baux. 
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Griffonné  de  leur  écriture  ; 
Les  voilà- t-il  pas ,  é chauffés 
Par-  l'intérêt  et  par  l'usure  , 
Qui  me  salissent  de  l'ordure 
Du  change,  de  contrats  biffés. 
De  grimoire  5  de  tablature. 
De  billets  signés ,  parafés  , 
Et  de  leur  banque  qui  m'ennuie. 

Les  sottes  gens ,  la  sotte  vie  , 
Je  me  consume  et  je  maigris 
Pour  qu'un  tour  de  nécromancie  , 
Que  le  juste  Ciel  leur  dénie. 
Mette  leurs  billets  al-pari. 

O  plats  revendeurs  de  carotte! 
De  la  gloire  à  jamais  proscrits, 
Connoissez-vous  les  Aristote 
Les  Locke,  ou  du  moins  les  LaMothe? 
Non  ,  grâce  à  vos  pesans  esprits , 
Vous  ne  lisez  point  leurs  écrits  ; 
Votre  séquelle  famélique 
Ne  trouve  de  puissant  attrait 
Qu'aux  règles  de  l'arithmétique; 
Pousser  à  quinze  l'intérêt , 
Entasser  ,  c'est  votre  logique. 
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Venez  5  Messieurs  du  bois ,  venez; 
Les  sages  du  Péloponèse  , 
(Soit  dit  sans  qu'il  leur  en  déplaise) 
N'avoient  l'esprit  si  raffiné 
Que  vous  5  débitant  votre  thèse  : 
^•>  L'argent  donne  au  plus  hébété, 
î9  Dites-vous,  de  l'habileté.-»-» 
Ah  !  Messieurs  ,  je  me  pâme  d'aise 
Aux  rayons  de  votre  clarté  j 
Quelle  abominable  fadaise  , 
Digne  de  l'immortalité  ! 

o 

Quel  est  ce  seigneur  débonnaire  ? 
C'est  le  grand  fléau  des  brasseurs  5 
Les  étriller  est  son  affaire , 
Ils  sont  fripons  ,  ils  sont  voleurs  5 
On  le  croit ,  mais  c'est  un  mystère 
Du  plus  fin  des  écornifleurs. 
S'il  suce  ardemment  le  vulgaire  ^ 
C'est  qu'il  croit,  suivant  ses  do£leur.>^ 
La  pauvreté  très-nécessaire 
Pour  le  maintien  des  bonnes  moeurs. 

Ah  !  sort  des  rois ,  sort  des  humains 
Quel  destin  bizarre  et  baroque 
Me  fourra  parmi  ces  vauriens  ! 
Quand  leurs  propos,  leurs  entretiens, 
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Quand  en  eux  enfin  tout  me  choque  5 
Ah  !  falloit-il  quitter  pour  eux 
Ces  héros  que  mon  coeur  invoque  ^ 
Et  ces  chants  si  mélodieux 
D'un  Homère  qui  nous  enflamme  , 
D'un  Virgile  qui  touche  l'ame, 
Parlant  le  lano-a^e  des  Dieux , 
Pour  les  cris  d'un  tripot  infâme  ? 
Fuyons  promptement  vers  ces  bois 
Où  les  Muses  di6lent  leurs  lois. 
Où  ces  neuf  hlles  de  mémoire 
Remplissoient  mon  coeur  autrefois 
Du  brûlant  désir  de  la  gloire. 

Mes  crimes  doivent  s'expier; 
J'abjure  mes  erreurs  sans  peine; 
J'irai  dans  les  eaux  d'Hippocréne 
Me  plonger,  me  purifier. 
Là,  sombre  et  dur  financier  , 
De  ta  fange  et  de  tes  ordures 
Je  nettoierai  les  souillures. 

Pour  toi ,  pourris  dans  ton  bourbier. 
Oui,  j'en  jure  par  le  Permesse, 

Et  par  toi ,  divin  Apollon , 

Que  de  Plutus  la  folle  ivresse 

N'offusquera  plus  ma  raison , 
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Et  que  rejetant  ce  poison 
Je  te  célébrerai  sans  cesse 
Dans  la  demeure  enchanteresse 
Que  j'obtiens  au  sacré  vallon. 


Fait  à  Berlin  1765' 


ÉPITREà    VOLTAIRE, 


XJe  Chaulieu  l'épicurien 
Je  n'eus  point  en  don  le  génie  5 
Mais  la  goutte  qui  me  retient 
Sur  mon  grabat  à  l'agonie  , 
Vient  par  sa  généalogie 
De  la  même  dont  fut  atteint 
Cet  aimable  Sybaritain. 
Je  vois  que  par  détail  il  faut  quitter  la  vie  ^ 
Ou  plutôt  ou  plus  tard,  les  ressorts  sont  usés  5 
L'un  ne  digère  plus,  l'autre  a  les  yeux  blessés  ; 
De  sourds  et  de  perclus  la  gente  moribonde 
Transportent  en  ballots  par  bonne  occasion 
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Leur  gros  bagage  en  l'autre  monde. 

Jusqu'à  la  dissolution 
Qui  rassemble  le  tout  dans  le  séJQur  immonde* 
Pour  moi  je  sens  déjà  crouler  le  bâtiment; 
Mes  pieds  estropiés  perdent  leur  mouvement; 
Couvert  de  mes  débris,  je  me  fais  une  fête 
Que  de  maux  conjurés  l'implacable  tempête 

Par  hasard  jusqu'en  ce  moment 

Ait  encor  épargné  ma  tête. 


É  P  I  T  P.  E 

sur  ma  convalescence* 


\J  brillant  rayon  d'espérance  î 

O  divine  convalescence  ! 

Tu  finis  ces  momens  affreux 

De  maux,  de  tourmens,  de  souiïi'ance; 

Tu  délivras  un  malheureux 

Des  supplices  que  lui  prépare 

La  douleur,  ce  tyran  barbare, 
Pour  lui  rendre  l'éclat  des  cieux. 
G  4 
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J'éprouvois  de  cent  maux  le  mélange  bizarre  ; 
Je    sentois  les  tourmens  des  gouffres   du  Té- 

nare; 
Aledo  s'attachant  à  mon  corps  décharné. 
Sur  un  triste  grabat  me  tenoit  enchaîné. 
Tout  ce  que  d^^s  tyrans  raffinés  dans  les  vices 
Ont  jamais  inventé  de  plus  cruels  supplices  , 
Ces  monstres  de  mes  maux  barbares  artisans 

Les.exerçoient  sans  interstices 
Sur  mes  membres  perclus  à  peine  palpitans. 
La  nature  à  mes  yeux  paroissoit  se  soustraire 
A  mes  organes  défaillans  , 
Animés  d'un  souffle  précaire. 
Je  semblois  isolé  dans  ce  triste  univers. 
Ce  qui  peut  soulager ,  ou  consoler,  ou  plaire, 
Devenoit  impuissant  dans  ces  tourmens  d'en- 
fers. 
Quinze  fois  le  soleil  fournissant  sa  carrière. 
Au  globe  qu'il  attire  a  rendu  la  lumière, 
Quinze  fois  sur  son  char  d'ébène  marqueté 
La  nuit  a  répandus  sa  sombre  obscurité , 
Sans  que  le  doux  sommeil  vînt  clore  ma  pau- 

J)ière  : 
Ma  vigueur  affoiblie  à  tant  de  maux  cédoit  ; 
Des  fantômôs  confus  dérangeoient  ma  pensée. 
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Mes  sens  étoient  vaincus ,  et  mon  ame  éclip- 
sée 

Dans  peu  m'abandonnoit. 
Près  des  bords  d'Achéron,  de  la  barque  fatale, 
Un  vrai  fils  d'Esculape ,   armé  pour  mon  se- 
cours, 
M'arrache  avec  effort  de  la  rive  infernale  5 

Et  vient  de  prolonger  mes  jours. 

Santé,  que  l'on  ne  connoît  guère 

Dans  les  plaisirs 5  les  jeux,  les  ris, 
Et  qu'insulte  souvent  la  vigueur  téméraire , 
C'est  ta  privation  qui  fait  sentir  ton  prix. 
O  moment  enchanteur  !  ô  seconde  naissance  ! 

Je  revis  donc  pour  mes  amis. 
Un  moment  m'a  rendu  l'espoir,  la  jouissance 
De  tous  les  biens  auxquels  les  mortels  sont 

admis. 
Je  vous  reverrai  donc ,    momens  remplis  de 

charmes. 
O  soeur  !    à  qui  mes  maux  ont  coûté  tant  de 

larmes , 

O  soeur!  mon  espoir,  mon  appui, 

Vous  m'écrivez  :  mon  mal  a  fui. 

Ak!  si  je  vis,  si  je  respire. 
Si  je  suis  délivré  de  mon  cruel  martyre , 
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Amitié  5  doux  lien  si  peu  connu  des  rois , 
C'est  à  toi  seul  que  je  le  dois. 

Encor  je  jouirai  de  votre  amitié  tendre  ; 

Je  pourrai  resserrer  ces  fidelles  liens  , 

Vous  voir,  vous  parler,  vous  entendre  ,* 

Profiter  de  vos  entretiens. 

A  quoi  pourrois-je  plus  prétendre? 

Ce  sont-là  mes  suprêmes  biens. 

Et  vous  beaux  arts  qui  dans  tout  âge 

Couronnez  le  bonheur  du  sage  , 

Malgré  tous  les  assauts  que  l'enfer  en  courroux 
M'a  livrés  dans  sa  sombre  rage, 

Relevé  du  tombeau  je  vis  enCor  pour  vous. 
Mont  révéré,  mont  où  j'honore 
Les  chastes  filles  d'Apollon , 
Je  pourrai  te  revoir  encore, 
Et  baissant  ma  lyre  d'un  ton, 
Au  lieu  de  célébrer  l'aurore  , 

Et  l'appareil  pompeux  d'un  beau  soleil  levant;, 
Je  saurai  destiner  mon  chant 

A  vanter  la  douceur  d'un  soleil  qui  colore 

D^^  ses  derniers  rayons  les  rives  du  couchant.'' 
Ainsi  nous  peignons  les  images 
Des  objets  qui  frappent  nos  sens. 
Lorsque  j'étois  dans  mon  printemps  ^ 
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Je  ne  pouvais  chanter  que  les  amours  volages  ; 
A  présent  je  g;émis  des  funestes  ravages 

Des  soucis  5  des  maux  et  des  ans. 

'  "I  ■  '  "   '        '  '  "*  •^ — *■      III.'         ^ 

Tout  doit  se  succéder,chaque  chose  a  son  temps,- 

Mais  aux  noires  vapeurs  ne  soyons  point  en 

proie  ; 

Nos  jours  ne  durent  qu'un  moment; 

Si  ce  moment  est  plein  de  joie, 

Il  s'écoule  plus  doucement. 
Vivons  autant  que  va  le  fuseau  de  la  Parque;8 

J'oublie  et  Caron  et  sa  barque. 

Illusions,  douces  erreurs,  U<,  Jijùjl  -ffh^sKf^S 

Semez  encor  de  quelques  fleurs    lUgâJ^^-'rt^h 

Le  bout  de  ma  longue  carrière, 
Et  que  la  volupté  me  fermant  la  paupière. 

Sur  mon  tombeau  verse  des  pleurs. 
Ainsi,  sans  que  mon  ame  éprouve  des  terreurs. 
Tranquille  entre  les  bras  de  la  philosophie, 
De  l'hiver  de  mes  ans  supportant  les  rigueurs. 
Je  verrai  s'écouler  les  restes  de  ma  vie. 

Et  j'attends  sans  peur  qu'Atropos. 

Tranchant  mon  fil  de  ses  ciseaux, 

Change  soucis  ,  douleurs  et  peines , 

Erreurs ,  projets  et  grandeurs  vaines , 

En  éternité  de  repo». 

"^  •"  "^ '~'  Le  3  Avril  i?/'^- 
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'ELEGIE 

A 

MA  SOEUR    AMÉLIE, 

pour  la  consoler  de  la  perte  de  Mademoiselle 
Hertefeld. 


ifevarement  en  nos  voeux  le  destin  nous  se- 
->     \\ 

conde. 
Les  biens  avec  les  maux  sons  mêlés  dans  ce 

monde: 
Jupiter  ,  de  ses  deux  tonneaux , 
Sans  qu'à  nos  souhaits  il  réponde , 
Les  verse  sur  nous  à  grands  flots. 
Rien  n'est   stable  ici-bas,    tout  se  métamor- 
phose; 
On  naît,  on  s'afi'oiblit,  le  temps  nous  décom- 
pose , 
Et  ces  mutations ,  ces  changemens  divers 
Sont  les  effets  de  cette  cause 
Qui  renouvelle  l'univers. 
Si  vous  éprouvez -des  revers  ^ 
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Si   le  bonheur  vous  fuit  quand  le  destin  se 

change  , 

Songez  au  moins,   ma  soeur,  que  les  Dieux 

en  échange 

Ont  orné  votre  esprit  des  plus  précieux  dons. 
Et  qu'à  moins  de  vous  faire  un  ange  , 

Ils  n'ont  pu  vous  donner  plus  de  perfedions. 
Mais  quel  que  soit  l'heureux  partage 
D'esprit,  de  vertus,  de  grandeur,. 
Dont  vous  possédez  l'avantage. 
Dans  ce  haut  degré  de  splendeur 
Qui  ne  souffre  aucun  parallèle. 
Vous  demeurez  enfin  mortelle. 
Comme. nous  sujette  au  malheur. 
Il  n'est,   ma  soeur,  pour  se  défendre 
Contre  les  caprices  du  sort , 
Que  de  s'y  préparer ,  de  savoir  les  at- 
tendre , 
De  résister  à  leur  effort. 

Mais   vous    êtes  frappée  en    un   endroit  sen- 
sible ; 

Votre  amitié  ressent  un  mal  irrésistible. 

.0  malheur!  pour  jamais  il  faut  vous  séparer 

D'un  coeur  auquel  le  vôtre  avoit  pu  se  livrer. 

O  jeune  Hertefeld!  l'éclat  de  votre  aurore 5 
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Qui  dans  mes  sens  glacés  ranimoit  le  plaisir , 

N'a  pu  fléchir,  ni  radoucir 
La  mort  qui  lentement  vous  mine  et  vous  dé- 
vore: 
Je  vois  son  fer  tranchant  moissonner  vos  appas  ; 
Tandis  que  vos  amis,  que  Berlin  vous  honore, 

Vous  vous  échappez  de  nos  bras. 
Les    grâces  5    la  beauté,    nos   soupirs   et    nos 

larrliea  , 
N'ont  donc  pu  vous  fournir  des  armes 
Contre  les  assauts  du  trépas  ? 
Telle  une  tendre  fleur  à  peine  encor  écîose 
Etale  en  nos  jardins  son  coloris  brillant  ; 
Mais  rose  elle  a  le  sort  qu'éprouve  toute  rose, 

Elle  se  fane  en  un  moment. 
Des  destins  rigoureux  l'arrêt  irrévocable 
Marqua  les  bornes  de  nos  jours , 
Et  Némésis  inexorable 
Attend  l'instant  inévitable 
Pour  qu'un  coup  de  ciseaux  tranche  à  jamais 

leur  cours. 
O  mortel  aveuglé  !  mortel  plein  d'imprudence  ! 
Trop  ébloui  du  merveilleux, 
Enivré  du  plaisir ,  privé  de  prévoyance  ^ 
Tu  formes  insensé  de  ridicules  voeux , 
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Tu   comptes    de  remplir  un  long  anjas  d'an- 
nées 
Par  des  prospérités  l'une  à  l'autre  enchaînées. 
Dans    ce  tableau  qu'un  rêve  à  tes  yeux  vient 

offrir  p 
Tu  te  crois  habitant  des  îles  fortunées  ; 
Mais  un  pouvoir  fatal  régie  tes  destinée-s. 
Tu  ne  vis  que  pour  voir  souffrir  j 
Te  plaindre  ,  gémir,  et  mourir. 
Après    avoir   perdu     tout    ce  que  ton  coeur 

aime  , 
Ton  tour  vient ,  tu  péris  toi-même. 
Voilà  comment  Tillusion 
Disparoît  au  flambeau  qu'allume  la  raison. 
Le    sort  du  genre  humain  au  vrai,   tel  qu'il 

existe , 
De  maux  et  de  chagrins  rempli , 
Seroit  plus  funeste  et  plus  triste 
Sans  l'aide  et  le  secours  du  bienfaisant  oubli; 

Avec  une  éponge  il  efface 
Des  maux  les  plus  cuisans jusqu'à  la  moindre 

trace  5 
Par  lui  le  souvenir  en  est  même  aboli. 
Rien  n'est  fiait  pour  durer  y  le  bien  et  le  mal 

passe. 
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Mais  5  ma  soeur,  si  le  temps  peut  calmer  la 

douleur , 
S'il  bannit  à  la  fin  le  désespoir ,  l'horreur 

D'une  perte  vive  et  récente, 
Pourquoi  donc  la  raison  si  sage  et  si  prudente 
Ne  pourroit-elle  pas  dominer  sur  nos  sens  , 
Ramener  nos  esprits  par  sa  voix  éloquente. 
Et    tenant   lieu    pour  nous    de  l'éponge  du 

temps  , 
Imposer  le  silence  à  nos  gémissemens? 
Si  tout  est  arrangé ,  si  tout  est  nécessaire , 

Ce  qui  se  fait,  a  dû  se  faire; 
Dans  l'Olympe  nos  cris  ne  sont  point  enten- 
dus, 
Et  les  jours  qu'on  se  désespère 
*      Ne  sont  que  des  momens  perdus. 
Passe  encor  qu'une  ame  commune 
En  des  malheurs  inattendus 
Succombe  sous  son  infortune; 
Mais  quand  on  a  reçu  du  Ciel 
Le  noble  coeur  d'une  héroïne  , 
Lorsqu'on  a  comme  vous  l'ame  toute  divine, 
On  dompte  les  sanglots  et  le  chagrin  cruel 
Le  monde  dès  notre  naissance 
Est  l'école  de  la  souffrance  ; 

Des 
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Des  instans  de  prospérités    /^^  ^f^^^^  'y^'^uy>te^  ^^a^if^i: 
Sont  emportés  dans  h  balance  r ''^; - 

Par  des  tc^rrens  d'adversités. 
Tous  les  temps   ont  fourni  des  spectacles  tra- 
giques , 
Nos  malheurs  ont  rempli  les  fastes  historiques; 
Tant  l'homme  est  né  sujet  d'un  destin  ennemi,  y/j,-^'^'^  ^p 
Achille  aux  champs  troyens  enterra  son  ami  5  t^^-^^-*^  ^<t->v^ 
Orphée  a  par  deux  fois  perdu  son  Eurydice  ^  , 

Thésée  aux  sombres  bords  laissa  Pirithoiis , 
Pénélope  long -temps  pleura  son  cher  Ulysse, 
La  mort  de  Scipion   foudroya  Lélius  ; 
Cicéron,  désolé  du  trépas  de   Tullie, 
Prétend  que  sa  tombe  anoblie 
Se   transforme    en  un  temple    où  vivront  ses 

vertus  , 
Et  cette  attente  encor  ne  put  être  remplie  , 
Ses  cendres ,  son  tombeau,  rien  n'en  existe  plus. 
Nous   sommes   tous    soumis  à  cette  loi   com-    ,^-,ijj[Ç..  ;,"i^.,  ^ 

mune. 
Tout  homme  du  malheur  sans  cesse  est  me- 
nacé , 
Le  temps  présent  est  tel  qu'étoit  le  temps  passé. 
Que  n ai- je  point  oDieu!    souffert^  de   Im- 

_fortjine! 
Tome   VIIU  H 


I 
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)^^.â'A#*Ki«fc9^  A -quel  désastre    o  Ciel!    m'avez  -  vous^exposé  ! 
'  rf(^^^^     '^     0è  mes  pleurs  mille  fois  je  me  suis  arrosé. 
O  jour  de  désespoir!  jour  affreux  de  colère! 
Mes  propres    yeux  ont   vu   dans  l'horreur  du 

tombeau 
i  A  pas  lents  descendre  ma  mère; 

'  *' .  D'une  soeur  '*')  qui  m'étoit  si  fidelle  et  si  chère 

Je  vis   pour  mon    supplice  éteindre    le    flam- 
beau ; 
Des  amis  que  j'aimois  naguère 
Se  sont  évanouis  comme  une  ombre  légère , 
Et  je  respire  encore  en  les  ayant  perdus. 
Mais  en  vain  de  leur  sort  mon  coeur   se    dés- 
espère 5 
Malgré  tous  mes  cris  superflus, 
On  ne  ranime  point  ce  qui  n'existe  plu^. 
Telle  est  ma  triste  expérience 
Je  le  sens  trop,  et  je  connois 
l^*/yij-      L'anéantissement  où  plonge  la  souffrance. 
*  >.  ^     Je  ne  blâme  donc  point  vos  vertueux  regrets  ; 


pensez,  ma  soeur,    pensez,  en  répandant  des 

larmes , 
Que  Tob*  et  de  vos  pleurs ,  ombragé  de  cyprès. 
N'a  rien  à  redouter  des  terreurs,  des  alarmes; 

*)  De  Bareutb. 
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Rien  ne  peut  altérer  sa  paix. 
Si  j'avois  le  secret  de  ranimer  sa  cendre, 
Si  son  anie  pouvoit  vous  voir  et  vous  entendre^ 

Ah!  ma  soeur,  elle  vous  diroit: 
•jîPrincesse ,  modérez  une  douleur  si  tendre, 
•^îPour  un  fantôme  hélas  !  qui  fuit  et  disparoît  : 
•jîCette  douleur  un  jour  peut  vous  être  cruelle* 
^îUn  corps  débile   et  foible   a  tout  à  craindre 

d'elle; 
lîPar  le  chagrin  rongeur  la  santé  se  tarit  : 
•.îSi  vous  en  éprouvez  l'atteinte  la  plus  frêle, 
^îC'est  une  blessure  mortelle 
^îPour  un  frère  qui  vous  chérit.'» 
A  peine,  ma  soeur,    je  respire. 
Veuille  le  Ciel  pour   vous  exaucer  mes   sou- 
haits ! 
Les  morts  ont  le  droit  de  tout  dire. 
Moi,  je  vous  respecte  et  me  tais. 

A  Potsdam  et  à  la  Yi^nc^  ce  13  Avril  1770. 


H  ^ 
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VERS 

de 

L'EMPEREUR    DE   LA    CHINE. 


XLn  dépit  de  l'Europe  et  du  mont  Hélicon 
Ma  gloire  est  assurée  et  mon  poëme  est  bon  ; 
Les  vers   qu'un   empereur  et  son  conseil  tra- 
vaillent 
Sont  lus  par  les  Chinois ,    sans  que  jamais  ils 

bâillent. 
\/Velches  occidentaux ,  gens  pesans  ou  légers  3 
Censurez  vos  écrits ,  mais  respectez  mes  vers. 
L'éloge  de   ma  ville  est   hors  de  toute  at- 
teinte ; 
Elle  vaut  et  Paris  et  votre  cité  sainte. 
Vous  me  nommez  encor  un    certain  Féderic 
Dont  jamais  à  Pékin  n'a  parlé   le  public. 
Je  vois   du  haut  du  trône   où  le  Chan-ti  me 

range , 
Cet  insecte  du    nord  rimailler  dans  la  fange  , 
Et  cheviller  ses  vers  froids  5  ennuyeux  et  plats* 
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Et  qu*un  Roi  Scandinave,   excédé  des  fri- 
mât s 
Dont  les  sombres  vapeurs  offusquent  sa  patrie  5 
Aille  à  Paris  chercher  et  bal  et  comédie, 
Empereur  du  Catay  devrai  -  je  l'imiter? 
Tous  mes  voeux  dans  Pékin  pourront  se  con- 
tenter ; 
Je  suis  de  mes  Etats  le  plus  fameux  poëte, 
Ni  césure,  ni  sens,  ni  rime  ne  m'inquiète^. 
Qui  pourroit  me  siffler?  seroient-ce  les  lettrés? 
En  payant  leur  encens  mes  vers   sont  admirés. 
On  trouve  ici  des  fous  comme  on  en  voit 
en  France, 
Bigots  ou  rimailleurs,   gens  pétris  d'insolence; 
L'homme  est  partout  le  même,  et  ses  traits  dif- 

férens 
Ne  changent  point  l'esprit,  les  coeurs,  les  sen- 

timens. 
Ce  sont  d'autres  travers  et  d'autres  ridicules , 
Et  j'irois  à  Paris  pour  y  voir  nos  émules,      •* 
Pour  qu'un  peuple  indiscret  me  désignant  des 

doigts , 
S'écrie  en  me  heurtant ,  il  a  l'air  bien  chinois  ? 
Que  m'importe    après  tout,    qu'alléguant 


Aristote , 


H 
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Ou  sain-t  Thomas ,  ou  Scot,  en  Sorbonne  on 

radote , 
Qu'on  damne  Confusée,  invoquant  saint  Denys, 
Qu'on  vous  peuple  l'enfer  comme  le  paradis , 
Au  gré  d'un  tonsuré  dont  l'étrange  caprice 
Dans  un  monde  fictif  vous  envoie  au  supplice. 
Mon  bon  sens,  que  l'erreur  n'a  jamais  obscurci. 
Rit  de  cet  autre  monde  et  tient  à  celui  -  ci. 
Ici  tout  bon  Chinois  fixe  sa  résidence , 
II  est  fort  en  vertus,  mais  débile  en  croyance, 
Chérit  la  vérité ,  répugne  aux  fictions  , 
Dur  comme  un  géomètre  en  ses  opinions , 
Au  bonze  fanatique,  à  l'ignorant  Bracmane 
Il  laisse  avec  mépris  un  cuite  tout  profane. 
Tandis  que  me  livrant  aux  jeux  de  mon  loisir, 
Mes  vers  sans  nul  effort  coulent  avec  plaisir , 
Et  que  mon  ame   heureuse  en  rien  n'est  alar- 
mée. 
Je  vois  vers  l'Eucatay  voler  la  Renommée  ; 
Elle  paroît  manquer  d'organes  sufhsans 
Pour  publier  partout  des  succès  étonnans. 
Aux  bords  du  Pont-Euxin,mon  illustre  voisine 
Fait  tren  bler  le  croissant  au  nom  de  Catherine, 
De  TAiaxe  au  Danube  étendant  ses  exploits  , 
Tient  les  fiers  Musulmans  sous  ses  augustes  lois: 
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La  fortune  est  pour  elle  inutile  à  sa  gloire , 
Elle  va  constamment  de  victoire  en  victoire , 
Et  son  grand   coeur  préfère,    au   comble  des 

succès , 
A  ses  lauriers  sangla ns  l'olive  de  la  paix. 

Moi  Mantchou  chinoise,  mon  tapabor  en 

tête, 
De  son  rare  bonheur  je  me  fais  une  fête. 
Et  ne  puis  envier  ses  triomphes  voisins  , 
Oui  sont   le  digne  fruit  des   plus    vastes  des- 
seins. 
La  Renommée ,    après  ces    fameuses   que- 
relles , 
Des  peuples  d'occident  nous  donne  des  nou- 
velles ; 
Elle  suffit  à  peine  à  ces  vastes  récits  , 
Et  nous  raconte  enfin  en  des  termes  choisis , 
Qu'il  se  fait  à  Paris    des  choses  sans  pareilles. 
Les  Welches   depuis  peu  produisent  des  mer- 
veilles , 
Ils  couvent   un  projet  plus  digne  des  Anglois, 
Des  Grecs  et  des  Romains  que  des  légers  Fran- 
çois. 
Moi  qui  toujours  fixé  dans  ma  terre  natale c, 
Suçois  avec  le  lait  la  morgue  impériale  ^ 

H4 
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N'aurois  jamais   quitté   qu'au  moment   de    la 

mort 
Mes  sujets  ,  mes  États ,  et  mon  trône  tout  d'or, 
A  présent  un  désir  qui  passe  la  croyance, 
Digne  d'un  empereur  et  d'un  sage  qui  pense, 
M'entraîne  vers  Paris  ,  où  malgré  les  censeurs 
On  veut  récompenser  les  talens  enchanteurs. 
'f'fiStcU/TCJ         ^  l'Homère  françois  s'érige  une  statue. 

Ah  !  pour  me  rajeunir  qu'on  l'élève  à  ma  vue. 
Ce  spectacle  charmant   réveille  mes  esprits. 
Partons  subiten.ent,  et  volons   à  Paris. 

J'aime  à  voir  le  grand  homme  honoré  dès 

sa  vie 
Ecraser  sous  ses  pieds  les  serpens  de  l'envie, 
Kespirer   à    longs  traits   cet   encens ,     ces  par- 
fums 
Que  le  public  cruel  n'accorde  qu'aux  défunts  ; 
Mais  cela  vu  ,  je  pars,  sans  parler  à  personne. 
Fuyant  avec  dédain  les  fous  de  la  Sorbonne , 
Les  grimauds  du  Parnasse,    phénomènes  d'un 

jour, 
Les  lourds  financiers ,  les  freluquets  de  cour , 
Les  faiseurs    de  projets ,  les   charlatans  de  prê- 
tres , 
Les  ignorans  titrés ,  et  les  fats  petits  -  maîtres. 
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Aux  rives  de  la  mer  je  vole  en  palanquin  ; 
Les   vents    et    mon    vaisseau   me    rendront   à 

Pékin  5 
Où  tandis  qu'au  couchant  tout  lessent  le  désor- 
dre, 
Je  chasserai  chez  moi  Saint  Ignace  et  son  ordre. 


AU 

MARQUIS    D'ARGENS, 

sur 

son  jour   de    naissance. 


r  Ji  ce  grand  jour  naquit  le  fameux  Jean  Ba- 
ptiste 5 
Non  pas  ce  dur  docteur  baptisant  les  Hébreux  ^/^^»»«^  ûiùàat^ 
Dont  le  peuple  au  désert  alloit  suivant  la  piste,  ^  JxttX<^   ^ 
Mais  le  Marquis  d'Argens  ,    auteur  fort  lumi-^^^^^^^  <fU<Jt>^ 

neux ,  9^  StCTr-^^ 

Et  qu'en  lieu  solitaire  on  ne  voit  de  coutume  ; 
Ce  sage   a   pris    son    gîte  en  un    bon  lit  de 

plume  3 
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L'impassibilité  l'éloigna  des  travaux,      ^ 

Il  s'endort  mollement  dans  les  bras  du  repos. 

A  Philisbourg   son   front    fut  surchargé   d'un 

casque  , 
Bientôt  après  d  un  Juif  il  emprunta  le  masque, 
pour  draper  librement  les  fous  et  les  bigots. 
Que  son  front  soit  toujours  ombragé  de  pavots. 
Et  que  sans  se  nourrir  de  miel,  de  sauterelles. 
Il  puisse  un  jour  atteindre  aux  ans  de  Fonte- 

nelleî 

Par  son  tres-hunible  et  très-obéissant  serviteur 

Le  Poëte  de  sa  cour. 


CODICILLE. 


.  ,  ..  ,  U'Elbène  ^^)  avoit  raison,  j'adopte  le  système  ; 
Vl^y^n^  aa^'-r^  "^^  monde ,  disoit  -  il ,  se  gouverne  lui-  même. 
l^Ja^^  Les  trônes,  de  son  temps,  étoient  tous  occu- 

pés 
Par  de  foibles  esprits  de  fiste  enveloppés  , 

*)  Ministre  des  Médicis  à  Florence,   grand  Prieur  de  Vise. 
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Qui  flottant  incertains  au   gré  des   conjonctu- 
res , 

Signaloient  tous  leurs  pas  par  de  fausses  mesu- 
res. 
Les  rois  depuis  son  temps  ne  se  sont  point 

changés  ; 

Par   la  honte  des   grands  les  sujets  sont   ven- 
gés. 

Le  siècle  nous  fournit  des  souverains  en  foule 

Jetés  et  modelés  dms  cet  ancien  moule 

J'en  sais  d'inférieurs  à  ceux  de  ce  temps -là. 

Autrefois  Julien  au  public   dévoila  Ju/U*^^ 

De  ses  douze  Césars  l'esprit ,  les  caractères. 

Si  i'osois  5  comme  lui ,  révéler  des  mystères , 

J'userois  mes  couleurs,  j'userois  mes  pinceaux, 

Avant  que  d'achever  ces  indignes  tableaux. 

Aristarque    des    rois ,    de    mordante  vci^x/* '^^^^^^^ 

moire  , 

O  toi  !  sage   Arétin,  le  fléau  de  leur  gloire,       .^A-yWn, 

Ma  voix  t'invoqueroit  5  afin  que  ton  instinct 

M'inspirât  dans  ton  goût  quelque  couplet  ma- 
lin. 
Cependant,  cher  lecteur,  si  la  plaisanterie 

Peut  distraire  ou  charmer  ta  sombre  hypocon- 
drie. 
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Je  vais  légèrement  et  sans  art  te  croquer 

Des  traits  rendus  au  vrai ,  mais   non  pour  t'en     | 

moquer» 
J'ose  espérer  que   Dieu   tout   bon   me   le  par- 
donne. 
Je  respecte  les  grands  ,  et   ne  nommant  per- 
sonne 
Je  brave  la  Bastille  ,   et  je  ne  m'attends  pas 
D'habiter  des*  cachots  peuplés  de  scélérats. 
Mes  traits    sont  émoussés,  ma   plume  circon- 
specte 
*«  -Siy    Jamais  d'un    fiel    amer   en   ses    jeux  ne  s'hu- 
mecte. 
Mais    allons    droit    au    fait    et    contons    uni- 
ment. 
Vois  ces  rois;    ils    sont- là  pour  ton  amu- 
■  ,  sèment. 

Tel  paroît  dans  sa  cour  comme  un  lourd  au- 
«V.  tomate, 

Exténué  d'ennuis  ,  sujet  au  mal  de  rate , 
Maîtresse,  favoris,  ministres,  courtisans 
Lui   cherchent  des   plaisirs  en  y  perdant  leur 

temps. 
Il  faut  pour  ranimer  sa  masse  léthargique 
Exposer  à  ses  yeux  la  lanterne  magique , 
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Et  lorsqu'à  son  conseil  il  se  trouve  présent. 

Il  entend  sans  entendre   et  ressort  en  bâillant. 

O  fortuné  pays  !   heureuse  monarchie  ! 

Conseil  de  quatre  rois  ,  règne  de  l'anarchie  ! 

Mais  toujours  sous  la  main  du   bon  frère  Lour- 

dis  , 

Guidé  par  des  fripons  ,  ou  par  des  étourdis. 
Que  voyez- yous  là- bas?  un  enfant  sur  le 

trône , 

Tremblant,    et   redoutant  la  cour  qui  l'envi- 
ronne 5 

lloseau  5  jouet  des  vents ,  qui  plie  au  moindre 

efPort  5 

Servilement   soumis  aux    lois   de  son  Mentor. 

Impitoyablement  le  peuple  le  ballotte  ; 

Le  meilleur  persifleur  passe  pour  patriote  ; 

Ce  pauvre  potentat,  honni,  turlupiné, 

Voit  et  le  diadème  et  son  nom  profané. 

Cet  autre  est  occupé  d'une  génisse   blan- 
che, 

En  lui  pressant  le  sein  ;   c'est  sa  soif  qu'il  étan- 

che 

Aux  bords  de    ce  ruisseau,  les  yeux  sur  l'ha- 
meçon ; 

Tout  son  salut  dépend   d'attraper   un  poisson. 


126  POÉSIES. 

S'il  manque    de  savoir,  d'esprit,    ou  de  cou- 
rage , 
Il  emprunte  le  tout  d'un  ministre  qu'il  gage. 
Parmi  les  végétaux  il  auroit  figuré. 

Quel  scarabée ,  ah  Dieux  !  a  -  t-  il  donc  en- 
gendré ? 
C'est  un  Roi  ;    le  voilà ,    dans  sa  cour  attrou- 
pée, 
Avec  sa  femme  encor  il  joue  à  la  poupée. 

Non  loin  de  ses  Etats  est  un  vieux  rado- 
teur , 
Plus  fourbe  que  bigot,  mais  cruel  exacteur 
De  ses  sujets  foulés,  du  pauvre  qu'il  opprime. 
Il    déteste    à    présent   son    vieux    métier  d'es- 
crime; 
De  l'Abbé   de   Saint  Pierre   adoptant  les  pro- 
jets, 
Il  s'attend  à  jouir  d'une  éternelle  paix. 

Là   dans  le  fond  du   nord    un  autre  Roi 

réside  , 
Bon    chevalier   errant,     mais    bourse   et   tête 

vide. 
Quittons  sa  cour,    passons  ce  court  trajet 

de  mer. 
Dans  ce  pays  fécond  en  soldats  comme  en  fet 
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Pvègne   sur  des    sujets  accablés  de  misère 
Un  Roi  ;    mais    il   n'en    est   que   le  Roi  titu- 
laire , 
Le  sénat  prudemment  s'empare  de  son  seing, 
Pour  prom*ulguer  ses   lois   au  nom    du  souve- 
rain. 
Là -bas  5  un  autre   fou.   Roi  de   nouvelle 

date , 
Se  pavane  et  s'encense  en  vainqueur  du  Croate, 
Mais    bourgeois -gentilhomme   il  prétend  être 

intrus 
Chez  ces  vieux  souverains  ,  si  fiers  et  si  bour- 
rus ; 
Un  refus   à  sa  suite  attire  une  bataille. 
De  tous  ses  ennemis  le  scélérat  se  raille; 
Mais   devenu   vieux   loup,    n'ayant    griffes  ni 

dents  , 
Ses  voisins  sont  en   paix  à  labri  de  ses  ans, 
A  moins   que   le  Démon  qui  l'obsède  et  i'in- 

s-phe 
Ne  verse  encor  sur  eux  les  flots  de  sa  satire. 

Dans  la  proximité  des  Etats  de  ce  Roi 
Sur  un  peuple  abruti ,    sans  police  et  sans  l-oij 
Il  est  un  souverain,  vrai  Roi  de.  l'anarchie^ 
Elevé  par  hasard  à  cette  monarchie , 
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Amoureux  de  ruelle,  et  prince  sans  vigueur, 
11  est  Russe 5  il  est  Turc,  rien  dans  le  fond  du 

coeur  : 
Tandis    que    la    discorde  à    ses   yeux  se    dé- 
chaîne 5 
Que  le  royaume    en  feu   ne    se   soutient  qu'à 

peine , 
Tranquille   en    son  palais,    son  ame   est  sans 

ressort. 
Il  laisse  la  fortune  arbitre  de  son  sort. 

Si  je  voulois  encor  grossir  ce  catalogue  ; 
J'aurois    un   magasin  de  matière  analogue  ; 
Mais  il   est  des   sujets  que  l'on   doit  respecter. 
N'écrira  jamais  bien  qui   ne  sait  s'arrêter  , 
Ahî  qu'en  réflexions  cette  m^ati ère  abonde! 
Voyez  ces  vils  mortels  ;  ils  sont  maîtres  du 

monde  ? 
Qui  ne  passera  pas,  s'il  s'arrête  à  leurs  moeurs, 
Du  mépris  de  ces   rois    à  celui  des  grandeurs  ? 
Arbitres    des    humains  ,   et    demi  -  Dieux  sur 

terre , 
Ce  sont  ces    fainéans  qui  lancent    le  tonnerre. 
Tout  accourt    à   leur    voix,     leurs    sujets    de 

tout  rang 
Vont  répandre  pour  eux  le  reste  de  leur  sang. 

Tout 
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Tout  leur   État   conspire   à   les  couvrir   de 

gloire  ; 

Mais  l'avenir  dans  peu  ternira  leur  mémoire. 

En  quelles  mains,   o;rand  Dieu  ,  mîtes -vous 

le  pouvoir! 
Au  travers  de  leur  faste  il  est  aisé  de  voir 

Que  leur  rôle  emprunté ,  ce  fardeau  qui  les 

peine. 

Veut  de  plus  forts  acteurs  pour  briller  sur  la 

scène. 

Voyez  à  l'entour  d'eux ,    ministres ,  conseil- 
lers 

Intriguer ,  cabaler  pour  être  les  premiers. 

Souvent  tout  est  réglé  par  un  roi  subalterne. 

Qui  pour  son  fainéant  travaille,   agit,  gou- 
verne ; 

Tandis  que  dans  la  cour  la  contradiction 

Replonge  encor  l'Etat  dans  la  confusion  ; 
Voilà  comme    en    nos    jours    le   ridicule 

abonde. 

Qui  donc,   répondez-moi,    qui  gouverne  le 

inonde  ? 

Sont -ce  ces  potentats?  je  vous  réponds  que 

non; 

Seroit-ce  leur  conseil  rempli  de  déraison, 
Tomt    VllL  I 
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Qui  bronche  à  chaque  pas ,  qui  vit  sans  pré- 
voyance , 
Péchant  ou  par  foiblesse  ou  par  trop  d'arro- 

Quoi!    ces  fous  ignorans  dans  l'art  de  gou- 
verner. 
Qui  vivent  sans  penser,  juger,  ni  combiner. 
Prétendent  hardiment  qu'un  sage  les  honore? 
•  Ah  !  qu'on  double  pour  eux  la  dose  d'ellébore. 
Pour  purger  leurs  cerveaux  de  projets  gan- 
grenés. 
Qu'ont -ils  produit  de  grand,   ces  rêveurs 

forcenés  ? 
Du  bruit  et  peu  d'effet,  de  la  tracasserie, 
La  discorde  des  rois,   les  maux  de  la  patrie. 
Et  le  plaisir  flatteur  pour  un  plat  polisson 
De  voir  le  gazetier  occupé  de  son  nom. 

Mais  la  fataUté  qui  des   humains  dispose 
Qui  lia  les  effets  à  leur  secrète  cause , 
Se  rit  de  leurs  projets  inspirés  par  l'erreur. 
Et  choquant  leur  orgueil,    et  blessant  leur 

hauteur, 
Fait  voir  que  leur  coursier  n'étoit  qu'une  iia- 

ridelle  y 
On  les  chante  au  Pont-neuf?  sottise,  bagatelle 
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Contens  de  leur  mérite  ils  poursuivent  leurs  pas 
En  dignes  rejetons  du  pur  sang  de  Midas. 
Comme   on  voit  par  hasard   dans  des  ter- 
rains sauvag-es 
De  grands  chênes   chargés  de  frais  et  beaux 

feuillages, 
Il  se  rencontre  aussi  parmi  les  potentats, 
Dans  ce  nombre  infini  de  possesseurs  d'États, 
Quelque  esprit  moins  sujet  à  de  lourdes  fre- 
daines. 
L'univers  est  surpris  par  de  tels  phénomènes. 
On  prodigue  pour  lui  l'encens  et  le  parfum; 
Quelle    merveille  !    un  prince   avoir  le  sens 

commun  ? 
L'Europe  se  récrie  ,  elle  a  peine  à  le  croire. 
Bientôt  un  envieux  barbouille  sa  mémoire  j 
Les  sots  et  les  pédans  se  mettent  à  crier  : 
C'est  un  ambitieux,  c'est  un  tracassier, 
II  respire  le  trouble  ,  il  cherche  les  querelles, 
Envoyons -le  rôtu'  aux  flammes  éternelles. 

D'autres  disent  tout  bas  ;  il  fait,  il  règle  tout. 
Mais  pour  le  voir  tomber  attendons  jusqu'au 

bout. 
Tant  ce  vieux  préjugé  s'est  gravé  dans  leur  tête. 
Qu'on  ne  peut  être  roi  sans  qu'on  soit  une  bête, 

I    2 


i> 


132  POESIES. 

Les  conseils  et  les  chefs  de  tant  de  nations 
Devroient  donc  tous  loger  aux  petites  maisons. 
Ce  n'est  pas  mon  arrêt.  Princes,  qu'on  vous 

y  loge, 
Je  respecte  le  droit  que  le  public  s'arroge. 
Je  sais  que  l'Arétin  pouvoit  vous  corriger  j 
Les  bons  temps  sont  passés ,  il  faut  vous  mé- 
nager. 
Accoutumés  aux  voeux  d'une  cour  idolâtre, 
Vains  de  représenter  sur  un  vaste  théâtre, 
Qui  voudroit  devant  vous  gloser  en  badinant, 
Périroit  foudroyé  dans  votre  appartement  j 
Le  calus  endurci  résiste  à  la  censure. 

Que  les  rois  à  leur  gré  suivent  donc  leur 

allure  5 
Que  le  sot  ait  le  pas  sur  les  gens  à  talens. 
Que  l'insensé  parvienne  aux  postes  importans, 
Qu'un  pilote  hébété  les  guide  à  l'aventure , 
Que  son  vaisseau  se  brise  et  rompe  sa  mâture, 
Je  ne  dirai  plus  rien  à  ces  cerveaux  perclus^ 
Prêcher  devant  des  sourds  sont  des  discours 

perdus, 
j^//  D'Elbène  avoit  très-bien  résolu  ce  problème. 

Car  le  monde  en  effet  se  «gouverne  lui-même. 


POÉSIES.  133 


E  P  I  T  R  E 

AU      LIT 
du 

MARQUIS     D^A  R  G  E  N  S. 


U  meuble  fait  pour  charmer  le  repos  ! 
Toi  que  Morphée  ombragea  de  pavots. 
Du  doux  sommeil  compagnon  légitime. 
Soulagement  à  l'âpreté   des  maux , 
Souffre  un  moment  que  ma  Muse  t'anime. 
Et  sens,   ô  Lit!  tout  le  prix  que  tu  vaux. 

Tu  ne  sais  point  quel  est  l'esprit  sublime 
Que  tu  soutiens  mollement  sous  son  dos; 
C'est  ce  d'Arc^ens,   la  terreur  des  bigots. 
Ce  grand  Isaac  que  tout  Paris  estime , 
Qui  foudroya  les  préjugés,  les  sots. 
Sur  ton  chevet  sa  cervelle   féconde 
Conçoit  des  plans,  et  mûrit  ses  écrits 
Si  promptement  publiés   dans  le  monde, 
Et  dont  Bordeaux  '^)  connoît  si  bien  le  prix. 
Mais,  mon  cher  Lit,   ta  nature  stupide 
N'a  point  senti  jusqu'où  va  ton  bonheur. 

*)   Libraire  de  Berlin. 

I  3 
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Jamais  la  flamme  amoureuse  d'Ovide 
N'eut  pour  Corinne  une  aussi  vive  ardeur; 
Sa  passion  n'eut  point  cette  fureur 
Que  ton  Marquis  témoigne  pour  tes  charmes  ; 
Quand  il  te  quitte,  en  proie  à  sa  douleur, 
îi  veut  en  vain  nous  cacher  ses  alarmes; 
Jamais  ne  fut  un  plus  iidelle  amant. 

Plutôt  Ninus  dans  sa  course  fatale 
Auroit  trahi  son  fidelle  Euryale; 
ÎPlutôt  Orphée  auroit  vécu  content 
Seul  et  toujours  séparé  d'Eurydice  ; 
Ou  Pénélope ,    absente  encor  d'Ulisse , 
Auroit  donné  au  premier  poursuivant 
Avec  sa  main  son  empire  vacant, 
Avant  qu'on  vît  ton  Marquis ,  le  modèle 
D'un  Céladon,  d'un  soupirant  fidelle, 
Quand  l'ombre  arrive  et  que  le  jour  s'enfuit. 
Passer  sans   toi   la  moitié  d'une   nuit. 

Pour  ton  duvet  qui  sent  la  pourriture. 
Et  tes  vieux  draps  aussi  crasseux  qu'usés, 
Et  tes  rideaux  déchirés  et  percés 
Et  tes  coussins  avec  la  couverture , 
Ton  bon  patron  quitteroit,  je  l'assure. 
Bibliothèque  ,    amis  ,   biens  et  parents  , 
pour  végéter  entre  des  draps  puans. 
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Est-il  chez  nous  un  goût  qui  s'éternise  ? 
En  jouissant  bientôt  l'amour  s'épuise, 
Dans  quels  pays  vit -on  des  soupirans 
Dont  les  beaux  feux  aient  duré  cinquante  ans  ? 
Quel  Cupidon  eut  jamais  barbe  grise? 
O  Lit  î    toi  seul  (et  je   m'en  scandalise) 
Tu  sus  fixer  notre  inconstant  d'Argens. 

Mais  quel  miracle  !  observe  que  le  temps. 
Qui  détruit  tout  dans  sa  course  rapide. 
De  tes  faveurs  l'a  rendu  plus  avide  ; 
Naguère  au  moins  dans  tes  crasseux  réduits 
Il  se  bornoit  à  se  fourrer  les  nuits  ; 
Mais  à  présent ,  moins  sage  et  moins  timide. 
Plus  acharné  dans  ses  folles  amours, 
Tu  le  retiens  et  les  nuits  et  les  jours. 

O  vous  î   grands  Dieux  qu'a  célébrés  ma 

verve , 
Toi  Dieu  du  Pinde,   immortel  Apollon, 
Auguste ,  sage  et  prudente  Minerve , 
Vengez  les  arts ,  et  vengez  votre  affront. 
Souffrirez-vous  que  ce  Marquis   transfuge, 
Que  ce  d'Argens ,    loin  du  sacré  vallon , 
Au  fond  d'un  lit  se  soit  fait  un  refuge , 
Et  qu'oubliant  votre  culte   et  son  nom, 
En  entassant  les  pavots  et  l'opium, 

1 4 
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Sur  son  chevet  il  élève  un  trophée  ' 

A  son  idole,   à  son  pesant  Morphée? 

Armez  vos  bras  et  rendez  aux  beaux  arts 
Ce  nourrisson  déserteur  et  rébelle , 
Et  qu'arraché  du  sein  de  sa  ruelle. 
Il  n'ose  plus  quitter  vos  étendards. 
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octissime,  sapientissime  jfordanel  Les  enfans 
de  Fouquet  dont  je  me  suis  chargé,  doivent 
être  mis  au  collège  françois  de  Berlin ,  qui  est 
derrière  ma  maison.  Ayez  la  bonté  de  préve- 
nir les  gens  de  ce  collège,  afin  qu'on  les  re- 
çoive 5  et  qu'ils  y  soient  entretenus  à  mes  dé- 
pens sur  le  pied  du  jeune  Beausobre.  Il  faut 
qu'on  leur  fasse  faire  leurs  humanités ,  et  je 
réglerai  le  reste  à  mon  arrivée  à  Berlin  ;  je 
paierai  alors  tous  les  frais  et  dépents,  qu'ils 
n'ont  qu'à  avancer  jusqu'alors. 

Je  vous  souhaite  santé  et  contentement  à 
Remusberg,  et  je  vous  prierai  de  me  rendre 
visite,  lorsque  nous  serons  un  peu  moins  af- 
fairés. Voici  une  épitaphe  que  j"ai  faite  sur 
G  '•'  '•'  '*'  5  à  la  réquisition  de  personnes  aux- 
quelles je  n'ose  5  ni  ne  puis  rien  refuser. 
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Ci  gît  un  Maréchal,  un  Ministre,  et  de  plus 
Un  grand  financier,    un  chanoine  laïque: 
Passans ,   qui  connoissez  sa  fourbe  politique, 

Laissez  dans  l'oubli  confondus 

Et  ses  vices  et  ses  vertus. 
J'ai  tâché  d'y  mettre  le  moins  de  fiel  qu'il 
ma  été  possible ,  afin  que  la  modération  qui 
doit  assaisonner  toutes  nos  actions  raison- 
nables ,  ne  s'écarte  pas  de  la  poésie  ,  non  plus 
que  du  reste  de  ce  que  je  puis  fau'e. 

Les  insectes  de  Ruppin  vous  présentent 
leurs  respects ,  les  vieux  bouquins  s'humilient 
dans  leur  poussière  et  se  mettent  à  vos  pieds, 
et  moi  je  suis  avec  l'amitié  que  vous  me 
connoissez 

Votre  zélé  adviirateur. 

Ce   13  d'Avril   1739. 


JVlon  cher  Jordan,  nous  voyageons  il  y  aura 
trois  semaines  bientôt.  Il  fait  une  chaleur 
comme  si  nous  étions  à  califourchon  sur  un 
rayon  du  soleil;  il  fait  ime  poussière  comme 
si  un  nuage  nous  rendoit  invisibles  aux  pas- 
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sans;  avec  cela  nous  voyageons  comme  les 
anges ,  sans  sommeil  et  presque  sans  alimens. 
Jugez  donc  si  je  ne  suis  pas  à  présent  ce  qu'on 
appelle  un  très -joli  garçon.  Si  cela  continue, 
on  deviendra  tout  hébété  et  stupide  j  mais  je 
me  perds  dans  mes  comparaisons:  et  je  vous 
grille  assez  mal  à  propos  aux  rayons  hyber- 
boliques  du  soleil. 

Des  nouvelles.  Tout  le  monde  se  porte 
bien.  Le  Roi  m'a  donné  toute  son  économie 
de  chevaux,  ce  qui  rapporte  à  présent  dix  à 
douze  mille  écus  ,  et  pourra  monter  dans 
quelques  années  à  seize  ou  dixhuit  mille:  je 
suis  sûr  que  vous  y  prenez  part;  aussi  en  au- 
rez-vous  votre  petite  portion,  et  je  verrai 
mes  bons  chevaux  prussiens  métamorphosés 
en  livres   dans  votre  bibliothèque. 

Adieu  ,  mon  cher  Jordan.  N'oubliez  point 
ceux  à  qui  leur  destinée  très -ambulante  fait 
parcourir  les  régions  voisines  des  nations  hy- 
perborées ,  et  qui  soupirent  après  la  tranquil- 
lité et  le  repos.  Mes  complimens  aux  êtres 
pensans  a^ui  pensent  bien ,  à  Berlin. 

A  Pelersdorf,   ce  23  de  Juillet  1739> 
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IVlon  cher  Jordan,  je  vous  envoie  une  lettre 
pour  Voltaire,  que  vous  copierez,  que  vous 
fermerez  de  votre  cachet ,  et  que  vous  ferez 
partir  par  la  voie  de   Girard. 

Me  voici  donc  arrivé  dans  la  capitale  d'un 
pays  où  l'on  est  foudroyé  l'été,  et  où  le  monde 
crève  de  froid  en  hiver.  C'est  un  pays  plus 
propre  à  nourrir  des  ours  qu'à  servir  de  thé- 
âtre aux  sciences.  Les  habitans  souples,  flat- 
teurs ,  rampans ,  mais  fiers ,  hautains  et  arro- 
gans ,  sont  aussi  fades  dans  leur  humilité  qu'in- 
supportables par  leur  insolence.  Les  arts  n'ont 
jamais  été  cultivés  ici,  et  il  y  a  grande  appa- 
rence qu'ils  ne  le  seront  jamais.  Je  vous  dirai 
cependant  que  j'ai  entendu  prêcher  dimanche 
un  ministre  qui  m'a  surpris  par  son  éloquence  : 
je  crois  que  la  bonne  Déesse  s'est  égarée  dans 
ce  voisinage  ,  et  que  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  glaçons  de  Courlande ,  elle  s'est  logée 
sur  la  langue  de  ce  prêtre.  Je  vous  avoue 
que  je  n'ai  jamais  entendu  de  meilleur  alle- 
mand,  de  plii^  belles  phrases,  ni  un  style 
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plus  coulant  et  mieux  orné;  et  il  faut  avouer 
que  ce  Mr  Kant  est  sans  contredit  l'homme 
du  royaume  qui  débite  le  plus  noblement  des 
pauvretés. 

Mes  oreilles  sont  si  étourdies  par  l'élo- 
quence bruyante  de  notre  infanterie,  qu'elles 
soupirent  beaucoup  après  ces  sons  flatteurs 
et  remplis  de  moelleux,  qui  les  caressent 
(si  j'ose  me  servir  de  ce  terme)  si  agréable- 
ment dans  la  paisible  et  douce  retraite  de 
Rémusberg. 

Ma  verve  est  pendue  au  croc  ;  mais  je  sens 
bouillonner  quelque  chose  dans  ma  tête  qui 
pronostique  une  inondation  de  vers  assez  pro- 
chaine. Aiguisez  les  dents  de  votre  critique  j> 
aiguisez  vos  limes,  car  je  vous  avertis  que  je 
vous  donnerai  de  la  besogne.  Enfin,  il  me 
semble  que  j'ai  encore  cent  mille  riens  à  vous 
dire  ;  il  faut  que  la  sagesse  retienne  l'intempé- 
rance de  ma  plume,  et  que  je  songe  que 
doctissimus  Jordanus  a  des  occupations  plus 
dignes  de  son  profond  savoir  et  de  sa  vaste 
érudition  que  celle  de  lire  les  billevesées  que 
lui  écrit  un  voyageur  oisif,  et  qui  se  livre 
sans  réserve  au  plaisir  de  babiller. 
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Adieu  5  Seigneur.  Soyez  persuadé  qu'à  par-^ 
1er  sérieusement  il  y  a  peu  de  personnes  qui 
vous   estiment  plus   que 

Votre  très  -  affectionné. 

A  Koenigsberg,   ce  3  d'Août   1739. 


Je  vous  écris  le  matin  à  quatre  heures,  faute 
d'autre  temps.  Vous  me  croirez  bien  occupé, 
si  vous  en  jugez  par  ce  début  ;  mais  vous 
changerez  bientôt  de  sentiment,  si  vous  dai- 
gnez réfléchir  au  proverbe  spirituel  que  je  ne 
sais  quel  sage  a  inventé ,  les  apparences  sont 
trompeuses. 

Nous  nous  donnons  tout  l'exercice  imagi- 
nable, et  cela  depuis  la  pointe  du  jour  jus- 
qu'aux ténèbres  de  la  nuit.  Ne  vous  imaginez 
point  que  ce  soit  pour  bouleverser  le  monde  ; 
jie  croyez  pas  non  plus  que  ce  soit  pour  faire 
quelque  grand  ouvrage.  Nous  ne  faisons  que 
promener  tout  doucement  avec  nous  l'oisiveté 
et  l'ennui.  Ce  sont,  je  crois,  les  pénates  de 
Koenigsberg  ;  car  les  gens  qu'on  voit  et  l'air 
qu'on  respire  ne  semblent  ne  nous  imprimer 

autre 
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autre  chose.  Enfin,  mon  cher,  je  suis  à  présent 
à  la  tête  de  presque  toutes  les  affaires  matrimo- 
niales du  pays.  Vous  savez  que  j'ai  signé  par  le 
passé  des  dispenses  de  parenté  j  me  voilà  à  pré- 
sent près  départir  pour  les  haras,  où  tout  pro- 
pagera gratis;  ainsi  je  ferai  multiplier  les  créa- 
tures de  nos  États ,  tant  hommes  que  brutes. 
Si  vous  étiez  ici,  je  vous  donnerois  le  choix 
de  la  plus  jolie  fille  lithuanienne,  ou  de  la 
plus  belle  cavalle  des  haras.  Au  moins  que 
votre  sagesse  ne  s'en  scandalise  point  j  car 
entre  fille  de  ce  pays  et  jument  de  haras,  il 
n'y  a  que  la  différence  de  bête  à  bête. 

Je  serai  le  i  7  à  Berlin,  où  je  compte  Bien 
de  vous  voir  et  de  laisser  déborder  toute  une 
mer  d'idées  que  j'ai  retenues  par  des  digues 
et  des  boulevards  de  circonspection  plus  forts 
que  ceux  par  lesquels  les  Hollandois  enchaî- 
nent l'océan.  Si  la  comparaison  vous  paroît 
trop  forte ,  il  ne  dépendra  ^^e  de  vous  de  la 
réduire  à  sa  juste  proportion.  Adieu  à  Jordan 
et  à  sa  bibliothèque.  J'espère  de  revoir  le 
premier  leste  et  gai  comm.e  un  pinson,  et 
l'autre  augmentée  presque  du  double. 

A  Kocnigsberg,  ce  8  d'Août  1739, 

Tome  VIIL  K 
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j\4on  cher  Jordan  ,  vous  êtes  le  plus  joli 
garçon  du  monde;  vous  m'envoyez  tous  les 
jours  des  lettres  de  Voltaire,  des  pièces  nou- 
velleà ,  et  vous  m'écrivez  des  lettres  charman- 
tes. Je  ne  vous  renverrai  rien  pour  tant  de 
belles  choses  ;  car  ce  pays  si  fécond  en  che- 
vaux, si  bien  cultivé,  si  rempli  de  monde  ne 
fournit  pas  un  seul  être  qui  pense.  Je  vous 
assure  ,  si  je  restois  long-temps  ici,  que  je  per- 
drois  le  peu  de  bon  sens  que  je  puis  ;ivoir; 
mais  grâces  au  ciel,  on  y  a  mis  ordre;  car  je 
pars  samedi  avant  l'astre  du  jour,  et  je  compte 
d'être  à  Berlin  mardi ,  avant  que  la  terre  em- 
portée par  son  mouvement  journalier  ait  per- 
du  de  vue  l'oeil  du  monde. 

En  vérité  voilà  de  l'excellent,  et  JQ  défie 
Madame  de  Scudéry,  Sarrasin,  Balzac  avec 
Voiture  d'avoir  fait  dç  plus  beau  phébus  de 
leur  vie.  Je  travaille  actuellement  à  la  préface 
de  la  Henriade  3  j'espère  que  vous  en  serez 
content.  J'ai  trouvé  un  beau  champ  pour 
louer;    il  n'y   a   que  des  vérités   à  dire,    et 
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des  vérités  qui  feront  plaisir  à  l'auteur ,   sans 
pouvoir  blesser  la  délicatesse   du  public. 

Vous  serez  mille  fois  mieux  avec  Césarion 
que  je  ne  suis  ici,*  j'aimerois  autant  mourir 
que  d'y  rester.  Un  certain  je  ne  sais  quoi  a 
glacé  ma  veine  :  je  ne  sais  si  ce  pays  n'est  pas 
propre  pour  penser,  ou  si  le  Dieu  des  vers  ne  l'a 
jamais  regardé  d'un  oeil  favorable;  mais  je  sens 
bien  que  la  matière  y  domine  beaucoup  sur 
l'esprit.  Je  partirai  samedi  comme  une  fronde 
Cretoise,  et  je  voyagerai  aussi  vite  qu'il  me  se- 
ra possible  5  pour  arriver  mardi  à  sept  heures 
du  soir  à  Berlin.  A  présent  nous  voici  aux  com- 
missions: mes  comxplimens  à  Madame  Rocoules 
et  au  bon  Truchsess.  Vous  pouvez  envoyer 
par  le  premier  ordinaire  le  dessein  de  mes 
armes  et  de  ce  qu'Honoré  vous  demande;  car 
on  en  trouve  à  Berlin.  Adressez-vous  à  Truch- 
sess 5  qui  vous  le  fera  avoir.  Adieu  ,  cher  Jor- 
dan. Je  suis  à  vous,  et  je  me  mets  à  l'ombre  de 
votre  science,  comme  la  timide  tourterelle  qui 
se  cache  dans  le  creux  des  chênes ,  pour  évi- 
ter l'impétuosité  des  tempêtes,  et  pour  fuir  les 
griffes  carnassières  des  oiseaux  destructeurs. 

Aux  haras  de  Prusse,  ce  10  d'Août  1739. 

K  2 
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iVlon  înspecteur  des  hôpitaux,  je  ne  devois 
attendre  de  vous  que  des  nouvelles  des  pe- 
tites maisons;  mais  comme  votre  génie  est  su- 
périeur à  vos  emplois ,  vous  avez  su  rn'écrire 
de  jolies  choses.  J'ai  fait  un  voyage  à  Stras- 
bourg, dont  j'ai  fait  une  description  poétique, 
que  j'ai  envoyée  à  Voltaire;  mais  faute  de  co- 
piste je  n'en  ai  pu  garder  un  double.  J'ai  eu 
deux  accès  de  fièvre;  je  ne  sais  encore  si  ce 
sera  tierce  ou  quarte;  mais  ne  vous  en  embar- 
rassez pas;  quoi  que  ce  soit,  il  n'y  a  polrit 
de  danger.  Maupertuis  est  arrivé.  Joli  garçon, 
aimable  en  compagnie ,  cependant  de  cent 
piques  inférieur  à  Algarotti.  Je  prépare  un  pe- 
tit esclandre  à  Mr  de  Liège ,  et  je  veux  voir 
quel  train  cela  prendra,  avant  que  de  partir 
d'ici.  Je  n'ai  point  encore  résolu  où  et  com- 
ment je  verrai  Voltaire  avec  la  marquise  de 
l'Astrée  ;  mais  je  les  verrai  sûrement.  Adieu, 
bon  Jordan  de  mon  ame.  Ne  m'oublie  pas  et 
sois  sûr  de  mon  amitié. 

A  Wei^ei  5  ce.  5  Je  Septembre   1740. 
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±  rès- respectable  Inspecteur  des  pauvres,  in- 
valides^ orphelins,  fous,  et  des  petites  maisons, 
j'ai  lu  avec  une  mûre  méditation  la  très -pro- 
fonde lettre  jordanique  que  je  viens  de  rece- 
voir, et  j'ai  résolu  de  faire  venir  votre  savant 
fourré  de  grec,  syriaque  et  hébreu.  Ecris  à 
Voltaire,  que  quoique  je  l'aie  refusé,  je  me 
suis  ravisé,  et  que  je  voudrois  de  son  petit 
Fourmont  diminutif. 

J'ai  vu  ce  Voltaire  que  j'étois  si  curieux  de 
connoître,  m.ais  je  l'ai  vu  ayant  ma  fièvre 
quarte ,  et  l'esprit  aussi  débandé  que  le  corps 
affoibli.  Enfin  avec  gens  de  son  espèce  il  ne^ 
faut  point  être  malade  ;  il  faut  même  se  porter 
très -bien,  et  être  mieux  qu'à  son  ordinaire  si 
l'on  peut.  Il  a  l'éloquence  de  Cicéron  ,  la 
douceur  de  Pline,  et  la  sagesse  d' Agrippa  ;  il 
réunit  en  un  mot  ce  qu'il  faut  rassembler  de 
vertus  et  de  talens  de  trois  des  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité.  Son  esprit  travaille, 
sans  cesse ,  chaque  goutte  d'encre  est  un  trait 
d'esprit  partant  de  sa  plume.  Il  nous  à  décla- 
mé Mahomet  î,  tragédie  admirable  qu'il  a  faite  5 
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il  nous  a  transportés  hors  de  nous-mêmes,  et 
je  n'ai  pu  que  l'admirer  et  me  taire.     La   du 
Ghâtelet  est  bienheureuse  de  l'avoir;  car  des 
bonnes  chose?  qui  lui  échappent,  une  personne 
qui  ne  pense  point  et  qui  n'a  que  de  la  mé- 
moire pourroit  en  composer  un  ouvrage  bril- 
lant.   La  Minerve  vient  de  faire  sa  physique; 
il  y  a  du  bon.    C'est  Koenig,  qui  lui  a  dicté 
son  thème  ;  elle  l'a  ajusté  et  orné  par-ci  par-là 
de  quelque  mot  échappé  à  Voltaire  à  ses  sou- 
pers.   Le  chapitre  sur  l'étendue  est  pitoyable, 
l'ordre  de  l'ouvrage  ne  vaut  rien;  il  y  a  même 
de  très-arosses  fautes,  car  dans  un  endroit  elle 
fait  tourner  les   astres  d'occident   en  orient. 
Enfin  c'est  une  femme  qui  écrit  et  qui  se  mêle 
d'écrire  au  moment  où  elle  commence  ses  étu- 
des ;   car  quatre  ou  cinq  ans  ne  sont  pas  suffi- 
sans  pour  ces  matières ,  et  il  ne  faut  prendre  la 
plume  qu'après  avoir  bien  digéré  ce  qu'on  a 
à  dire  et  lorsqu'on  se   sent  maître  de  sa  ma- 
tière ;  mais  lorsqu'on  se  mêle  d'expliquer  ce 
qu'on  ne  comprend  pas  soi-même  ,   il  semble 
voir  un  bègue  qui  veut  enseigner  l'usage  de 
la  parole  à  un  muet.  Après  tout,  puisqu'elle 
trouve  du  plaisir   à  écrire  ,     qu'elle  écrive , 
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quoique  ses  amis  devroient  lui  conseiller  cha- 
ritablement d'instruire  son  fils  sans  instruire 
l'univers,  de  ne  point  parler  d'algèbre  dans 
un  livre  de  métaphysique,  et  de  ne  point 
dessiner  des  figures  lorsqu'on  peut  s'expliquer 
clairement  sans  leur  secours. 

Jattends  demain  mon  accès  de  fièvre.  Je 
suis  un  peu  harassé  du  voyage,  sans  avoir 
cependant  perdu  l'envie  de  bavarder.  Tu  me 
trouveras  bien  bavard  à  mon  retour;  mais 
souviens  toi  que  j'ai  vu  deux  choses  qui  m'ont 
toujoiu's  beaucoup  tenu  à  coeur,  savoir  Vol- 
taire ,  et  des  troupes  françoiscs.  Si  je  n'avois 
pas  eu  la  fièvre,  j'aurois  été  à  Anvers  et  à 
Bruxelles,  j'aurois  vu  le  Brabant,  et  cette 
Emilie  si  aimable  et  si  savante.  On  en  dit 
beaucoup  de  bien  d'ailleurs,  et  ce  que  j'en 
dis,  ne  regarde  que  son  livre,  qu'elle  auroit 
pu  s'épargner. 

Adieu  ,  très  -  savant ,  très  -  docte  ,  très  -pro- 
fond Jordan  ,  ou  plutôt  très  -  galant ,  très  -  ai- 
mable et  très -jovial  Jordan;  je  te  salue  en 
t'assurant  de  tous  ces  vieux  sentimems  que  tu 
sais  inspirer  à  tous  ceux  qui  te  connoissent 
comme  moi.      Vale. 

K  i 
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Ecrit  le  moment  de  mon  arrivée.  Ami, 
sais -m'en  gré,  car  j'ai  travaillé  et  je  vais  tra- 
vailler encore  comme  un  Turc,  ou  comme 
un  Jordan. 

A  Potsdam,  ce  24  de  Septembre' 1740. 


î^eigneur  Jordan,  te  voilà  riche  en  incluses; 
j'espère  que  tu  les  délivreras  toutes.  Tu  ver- 
ras encore  sûrement  des  scènes  à  Berlin  qui 
nous  divertiront  tous  deux.  Mande -moi  ce 
que  tu  sais  et  ce  que  tu  ne  sais  pas.  Des  nou- 
velles du  poëte,  des  nouvelles  de  l'Italien,  de 
politique ,  de  littérature,  de  bavardage  ,  enfin 
tout  ce  que  tes  oreilles  entendent  et  ce  que 
tes  yeux  voient.  Rien  n'est  indifférent  dans 
im  temps  de  crise ,  et  les  bagatelles  tiennent 
quelquefois  de  plus  prés  aux  grandes  choses 
qu'on  ne  le  pense. 

Je  travaille  ici,  et  pour  me  délasser  je  fais 
des  vers  les  plus  fous  du  monde.  Je  serai 
vendredi  après  midi  à  Berlin,  où  j'aurai  le 
bonheur  d'entendre  Jordan. 
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Ton  avare  boira  la  lie  de  son  insatiable  dé- 
sir de  s'enrichir;  il  aura  i3oo  écus.  Son  appa- 
rition de  six  jours  me  coûtera  par  journée  33o 
écus.  C'est  bien  payer  un  fou,  jamais  bouffon 
de  grand  seigneur  n'eut  de  pareils  gages. 

Adieu,  l'ami.  Ne  m'oublie  pas  ,  écris -moi 
souvent ,  et  trouve-toi  dans  mon  antichambre 
vendredi  à  quatre  heures  après  midi. 

A  Ruppin,   ce  28  de  Novembre  1740. 


Î5eigneur  Jordan  ,  ta  lettre  est  supérieure  à 
un  grec  et  hébreu ,  et  assurément  elle  ne  sent 
point  la  docte  poudre  de  l'antiquité,  qui  gâte 
tant  d'esprits ,  et  appesantit  tant  d'heureux 
génies. 

La  cervelle  du  poëte  est  aussi  légère  que 
le  style  de  ses  ouvrages ,  et  je  me  flatte  que  la 
séduction  de  Berlin  aura  assez  de  pouvoir  pour 
l'y  faire  revenir  bientôt,  d'autant  plus  que  la 
bourse  de  la  Marquise  ne  se. trouve  pas  tou- 
jours aussi  bien  fournie  que  la  mienne.  Tu 
rendras  à  cet  homme ,  extraordinaire  en  tour^ 
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la  lettre  ci -incluse,  avec  un  petit  compliment 
en  style  de  savante  niaquerelle  ;  tu  en  feras 
autant  aux  traces  d'Algarotti,  aux  courbes  de 
Maupertuis  ,  et  à  la  tour  babylonienne  de  Des 
Molards.  Mande -moi  beaucoup  de  folies, 
ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  pense  et  ce  qu'on  fait. 
Berlin,  dit- on,  a  Fair  de  dame  Bellone  en 
travail  d'enfant  ;  j'espère  qu'elle  accouchera 
de  cjuelque  chose  de  bon,  et  que  je  gagnerai 
la  confiance  du  public  par  quelques  entreprises 
hardies  et  heureuses.  Enfin  me  voici  dans  une 
des  plus  belles  circonstances  de  ma  vie ,  et 
dans  des  conjonctures  qui  pourront  poser  une 
base  solide  à  ma  réputation.  Ton  prêtre  en 
a  une  fausse;  hélas!  je  n'ai  jamais  entendu 
nommer  son  nom,  et  les  syllabes  cjui  le  com- 
posent, n'ont  jamais  frappé  mes  oreilles  dans 
l'ordre  où  vous  me  les  marquez.  Mes  soins  ne 
sont  ni  d'aujourdhui  ni  d'hier  pour  les  bleds, 
mais  c'est  de  longue  mani.  Dans  des  temps 
calamiteuxon  n'est  pas  maître  des  événemens, 
et  tout  ce  que  l'on  peut  faire ,  c'est  d'être  in- 
dustrieux. Heureusement  mes  soins  n'ont  pas 
été  inutiles.  Adieu.  Je  te  feverrai  vendredi, 
et  si  tu  me  dis  ,   ma  fois ,  je  ne  sais  rien,  je  te 
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donnerai   le    fouet.       Ma    lettre   commence 
comme  une  ode  et  finit  comme  un  lampon. 

A  Ruppin,   ce  30  de  Novembre  1740. 


Oeigneur  Jordan  ,  ta  lettre  m'a  fait  beaucoup 
de  plaisir  par  rapport  à  tous  les  raisonnemens 
que  tu  me  marques.  Demain  j'arrive  au  der- 
nier quartier  auprès  de  Glogau  ,  que  j'espère 
d'avoir  dans  peu  de  jours.  Tout  favorise  mes 
desseins,  et  j'espère  de  revenir  à  Berlin,  après 
les  avoir  exécutés  glorieusement  et  de  façon 
qu'on  aura  lieu  d'en  être  content.  Laisse  par- 
ler les  envieux  et  les  ignorans  5  ce  ne  seront 
jamais  eux  qui  serviront  de  boussole  à  mes 
desseins ,  mais  bien  la  gloire  ;  j'en  suis  pénétré 
plus  que  jamais,  mes  troupes  en  ont  le  coeur 
enflé,  et  je  te  réponds  du  succès.  Adieu, 
cher  Jordan.  Ecris-moi  tout  le  mal  que  le 
public  te  dit  de  ton  ami,  et  sois  persuadé  que 
je  t'aime  et  t'estimerai  toujours. 

Au  quartier  de  Milchau,  proche  de  Glogiu, 
ce  19  de  Dec.    1740. 
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V  ive  Jordan  et  sa  belle  humeur!  Tu  n'engen- 
drois  pas  le  spleen ,  mon  ami,  lorsque  tu  m'é- 
crivis ta  dernière  lettre.  Pour  nous  autres,  qui 
sommes  ici  par  voie  et  par  chemin,  nous  nous 
flattons  avec  raison  d'être  dans  peu  au  bout  de 
notre  carrière ,  et  d'avoir  fait  un  petit  exploit 
qui  méritera  quelque  considération.  Les  bons 
coups  vont  se  faire,  et  je  me  flatte  que  dans 
huit  jours  je  pourrai  t'écrire  quelque  chose  de 
plus  substantiel  que  les  billevesées  dont  je  t'ai 
entretenu  jusqu'à  présent.  Nous  sommes  aux 
portes  de  Breslau  :  Glogau  doit  se  rendre  dans 
peu:  la  ville  est  aux  abois,  et  d'ailleurs  nos 
affaires  commencent  à  prendre  le  train  qu'elles 
dévoient  naturellement  prendre. 

Adieu.  Divertis-toi  bien,  et  étudie  auprès 
de  ton  bon  fourneau,  tandis  que  nous  nous 
battrons  à  travers  la  boue ,  ou  dans  la  neige. 
N'oublie  pas,  je  t'en  conjure,  ton  admirateur, 
qui  crèvera  un  de  ces  jours  de  l'estime  qu'il 
a  pour  toi. 

A  Neumarck  ,  ce  30  de  Décembre   1740. 
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JListe  des  nouveaux  livres  qui  sont  sous 
presse  et  qui  vont  se  débiter  à  Breslau  ce  3 
Janvier  1741. 

Le  Baron  en  mauvaise  humeur^  ou  le  Sr  P .  .  , 
piqué  d'une  mouche.  Ce  livre  n'est  guère  goûté, 
parce  qu'on  y  remarque  beaucoup  de  passages 
d'un  auteur  F.  mal  entendus  et  mal  traduits, 
ce  qui  fait  croire  au  public  que  l'auteur  P. 
s'est  trop  précipité  en  le  composant.  Le  juge- 
ment du  public  peut  servir  de  régie  aux  au- 
teurs qui  ont  envie,  d'écrire,  pour  bien  di- 
gérer leur  matière  avant  de  la  produire. 

On  débite  encore,  quoique  sous  le  man- 
teau ,  un  autre  livre  intitulé  :  la  léthargie  po- 
litique ,  ou  façon  de  guérir  le  mal  hongrois^  à 
Vienne,   et  se  vend  chez  Bartenstein. 

Nouveau  stratagème  du  Diable  pour  escamoter 
une  ame  au  bon  Dieu ,  ou  les  tours  de  passe-passe 
de  rhaître  Gonin  dans  les  enfers ^  'déduits  par  un 
évêque  frustré  de  son  diocèse ,  et  enrichi  des 
notes  d'un  dragon  embourbé. 
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L amant  inconsolahle ^  ou  le  cocu  en  herhe  ^  ou 
le  trompeur  et  demi.  Ouvrage  rare ,  écrit  par 
un  Italien ,  se  vend  à  P'errare ,    à   6  gros. 

Généalogie  de  Fane  de  Balaam.  Ouvrage  très- 
curieux  et  rare,  avec  les  armes  de  tous  ses 
ancêtres,  gravées  par  Picart,  grand  in-folio  , 
travaillé  '  par  un  Anglois  et  augmenté  par  un 
Allemand.   Pèse  Q4  livres  et  c>  quintaux. 

Tableau  de  la  résurrection^  où  l'on  voit  re- 
présentés la  perplexité  des  chanoines  troublés 
dans  leur  mollesse  par  le  bruit  du  tambour;  le 
plaisir  des**'"  en  se  retrouvant  pucelles  ;  et 
la  rage  des  bigots  en  se  voyant  damnés. 

L'analyse  du  droit  canon ,  écrit  par  le  trés- 
érudit  Sr  de  Linger,  avec  un  commentaire  du 
P.  d'A.  Ouvrage  admirable  pour  les  juriscon- 
sultes ,  et  de  grand  usage  pour  les  rois  ;  le  tout 
enrichi  de  vignettes  dans  le  goût  de  Watteau. 

La  bibliothèque  des  sots,  ou  recueil  des  bons- 
m.ots  des  autresrépétés  jusqu'à  la  troisième  gé- 
nération, et  retournés  dans  la  friperie  des  beaux 
esprits ,  à  l'usage  des  ignorans  de  la  postérité. 

Traité  de  la  chasse  forcée  ^  par  le  Pr.  M*  ou 
le  cerf  en  rut,  avec  une  très-profonde  disser- 
tation sur  les  propriétés  de  =••*''', 
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Is  diminutif  du  rie?2,  ou  Fart  de  la  bagatelle, 
par  le  même  auteur. 

Traité  nouveau  d'éloquence  par  un  muet ^  la  pro- 
priété des  couleurs  par  un  aveugle  ^  et  Fart  de  pen- 
ser par  un  extravagant.  Ouvrage  admirable  de 
philosophie,  plus  clair  que  tout  ce  qui  a  été 
produit  jusqu'à  présent. 

Si  l'on  souhaite  quelqu'un  de  ces  livres,  or 
les  trouvera  à  Breslau ,  rue  du  bon  sens,  chez 
l'homme  de  Platon. 


IVlon  cher  Monsieur  Jordan,  mon  doux  Mon- 
sieur Jordan  ,  mon  paisible  Monsieur  Jordan, 
mon  bon,  mon  bénin,  mon  pacifique,  mon 
humainissime  Jordan  , 

J'annonce  à  ta  sérénité  la  conquête  de  la  Si- 
lésie,  je  t'avertis  du  bombardement  de  Neisse, 
je  te  prépare  à  des  projets  plus  iniportans,  et 
je  t'instruis  des  succès  les  plus  heureux  que 
les  flancs  de  la  fortune  aient  jamais  enfantés. 

Voilà  qui  doit  te  suftire.  Sois  mon  Cicéron 
quant  au  droit  de  ma  cause,  je  sei'ai  ton  Cé- 
sar quant  à  l'exécution. 
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Adieu  ,    tu  sais   si  je  ne  suis  pas  avec  la 
plus  cordiale   amitié   ton  fidelle  ami. 

A  Ottmachau ,  ce  14  de  Janvier   1741» 


J 'ai  l'honneur  d'apprendre  à  votre  humanité 
que  nous  nous  préparons  chrétiennement  à 
bombarder  Neisse ,  et  que  si  la  ville  ne  se  rend 
pas  de  bon  gré,  nécessité  sera  de  l'abymer. 
D'ailleurs  nos  affaires  vont  le  mieux  du  monde,* 
et  tu  n'entendras  bientôt  plus  parler  de  nous  j 
car  dans  dix  jours  tout  sera  fini,  et  j'aurai 
le  plaisir  de  vous  revoir  et  de  vous  entendre 
environ  dans  quinze. 

Je  n'ai  vu  ni  mon  frère  ni  Kayserling;  je 
les  ai  laissés  àBreslau,  pour  éviter  de  les  expo- 
ser aux  dangers  de  la  guerre  5  ils  en  seront 
peut-être  un  peu  fâchés,  mais  je  ne  saurois 
qu'y  faire  ;  d'autant  plus  que  dans  cette  occa- 
sion on  ne  peut  participer  à  la  gloire  à  moins 
que  d'être  mortier. 

Adieu,  Monsieur  le  Conseiller.  Allez  vous 
amuser  avec  Horace,  étudier  Pausanias,  et  vous 
égayer  avec  Anacréon  ^    pour  moi,  qui  n'ai 

pour 
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pour  mon  amusement  que  des  merlons,  des 
fascines  et  des  gabions,  je  prie  Dieu  qu'il 
veuille  bientôt  me  donner  une  occupation  plus 
douce  et  plus  paisible,  et  à  vous  santé,  satis- 
faction, et  tout  ce  que  votre  coeur  désire. 

A  Oîimachau,  ce  17  de  Janvier  J741, 


-rVmi  Jordan ,  tu  me  feras  plaisir  de  me  venir 
joindre  avec  Maupertuis  j  prends  le  cfiemin  de 
Breslau,  et  reste  là  jusqu'à  nouvel  ordre. 

J'avise  à  présent  à  nos  sûretés,  et  je  pré- 
pare tout  pour  pouvoir  faire  avec  succès  la 
campagne  prochaine.  Je  ne  sais  d'où  vient  ta 
mélancolie  i  mais  j'espère  que  tu  n'auras  pas 
besoin  de  l'augmenter.  J'aime  la  guerre  pour 
la  gloire  j  mais  si  je  n'étois  pas  prince,  je  ne 
serois  que  philosophe.  Enfin  il  faut  dans  ce 
monde  que  chacun  fasse  son  métier,  et  j'ai  la 
fantaisie  de  ne  vouloir  rien  faire  à  demi. 

Ne  m'oublie  pas  ou  mort  ou  vif,  et  sois 
persuadé  que  de  philosophe  devenu  guerrier, 
je  ne  t'en  estime  pas  moins  dans  le  fond  du 
coeur.      Vale. 

A  Schweidnitz,  ce  24  Février  1741, 

Tome  VIII  L 
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Jardan,  je  suis  bien  fâché  de  l'accident  qui 
vient  de  t'arriver.  Mes  voeux  seront  toujours 
pour  ta  conservation  et  pour  tout  ce  qui  peut 
t'êrre  agréable.  Je  ne  te  suis  guère  resté  en 
arrière;  je  viens  de  l'échapper  belle  d'un  gros 
parti  de  housards,  qui  a  pensé  nous  envelopper 
€t  nous  prendre.  Sans  vanité,  ma  petite  habi- 
leté m'a  tiré  d'affaire.  Je  n'ai  pas  perdu  un 
chat  de  mon  monde;  mais  le  malheur  en  a 
voulu  à  un  escadron  de  Schulenbourg,  sur  le- 
quel 400  de  ces  housards  sont  tombés,  et  leur 
jont  tué  10  maîtres. 

Mes  complimens  àMaupertuis;  dis-lui  qu'il 
ne  dépend  que  de  lui  d'opter  entre  l'Islande  et 
la  Silésie,  et  que  de  quelque  côté  qu'il  se  tour- 
ne ,  mon  amitié  et  mon  estime  l'accompagne- 
ront toujours.  Il  n'a  pas  tort;  je  suis  accablé 
d'affaires ,  j'en  ai  de  toutes  les  sortes  et  façons. 
Ma  foi ,  si  les  hommes  étoient  sages,  ils  négli- 
geroient  plus  qu'ils  ne  font  un  fantôme  de  ré- 
putation qui  leur  cause  bien  des  peines,  et  qui 
leur  fait  tourner  à  la  peine  un  temps  que  le 
Ciel  leur  avoit  donné  pour  jouir.  Tu  me  trou- 
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veras  plus  philosophe  que  tu  ne  l'as  cru.  Je 
l'ai  toujours  été,  un  peu  plus,  un  peu  moins. 
Mon  âge,  le  feu  des  passions,  le  désir  de  la 
gloire,  la  curiosité  même,  pour  ne  te  rien  ca- 
cher, enhn  un  instinct  secret  m'ont  arraché  àla 
douceur  du  repos  que  je  goûtois,  et  la  satis- 
faction de  voir  mon  nom  dans  les  gazettes  et 
ensuite  dans  l'histoire  m'a  séduit.  Adieu,  cher 
%t  iidelle  ami.  Mes  complimens  à  Césarion. 

A  uo  village  dont  j'ignore  la  figure  etie  nom,' 
ce  3  de  Mars  1741. 


V^her  Jordan  ,  pour  le  coup  Glogau  est  pris 
d'emblée;  q8  officiers,  q  généraux  et  1004. 
hommes  ont  été  faits  prisonniers  de  guerre,  et 
nous  y  avons  perdu  en  tout  un  lieute-nant  et 
entre  Qo  et  3o  hommes.  C'est  une  a£lion  aussi 
unique  dans  son  genre  qu'il  s'en  soit  trouvé 
dans  l'histoire,  et  la  valeur  de  nos  troupes  s'y 
est  signalée.  Je  suis  persuadé  qu'en  bon  pa- 
triote tu  te  réjouiras  fort  de  cette  nouvelle. 
Pour  à  présent  nous  allons  mettre  la  dernière 
main  à  l'ouvrage ,  et  diriger  toutes  les  opéra- 

L  Ci 
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tions  de  la  guerre  de  façon  que  nous  en  ayons 
de  l'honneur.  Si  tu  n'es  pas  content  de  moi 
pour  le  coup,  tu  ne  le  serasjamais,  car  comme 
il  y  a  un  Dieu  je  fais  ce  que  je  puis. 

Mande-moi  donc  un  mot  de  Kayserling; 
j'en  suis  en  peine,  n'ayant  absolument  point 
de  ses  nouvelles  depuis  mon  départ  de  Berlin. 
Fais-lui  mille  amitiés  de  ma  part. 

Viens  me  joindre  lorsque  ta  santé  le  per- 
mettra, et  sois  persuadé  que  je  t'aime  tou- 
jours sincèrement. 

A  Schvveidnitz  ce  lo  de  Mars  1741. 


(^her  Jordan,  lorsque  ta  santé  te  permettra 
de  venir  ici ,  tu  me  trouveras  tout  disposé  à 
te  faire  bonne  réception.  Je  suis  ici  en  situa- 
tion avantageuse  ,  et  nos  affaires ,  grâces  au 
Ciel,  vont  à  merveille;  mais  la  philosophie 
n'en  va  pas  moins  son  train,  et  sans  ce  maudit 
penchant  que  j'ai  pour  la  gloire,  je  t'assure 
que  je  ne  penserois  qu'à  ma  tranquillité. 

Adieu,    cher  Jordan.      J'espère  de  te  voir 
bientôt  ici.  Ne  m'oublie  pas  ^  et  sois  persuadé 
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de   l'estime   et  de  l'amitié  véritable  que  j'ai 
pour  toi.     Mes  complimens  à  Césarion. 


A  Schweidnitz,  ce  1 5  de  Mars  1741. 


oieur  Jordan  ,  je  marche  demain  sur  Breslau 
et  j'y  serai  en  quatre  jours.  Vous  autres  Ber- 
linois, vous  avez  un  esprit  prophétique  que  je 
ne  conçois  pas.  Enfin  je  vais  mon  train  et  tu 
verras  dans  peu  la  Silésie  rangée  au  nombre 
de  nos  provinces.  Adieu.  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  le  temps  de  te  dire.  La  rehgion  et  nos 
braves  soldats  feront  le  reste. 

Dis  à  Maupertuis  que  j'accorde  les  pensions 
de  ses  académiciens  et  que  j'espère  trou- 
ver de  bons  sujets  pour  des  élèves  dans 
le  pays  où  je  suis  ;  fais-lui  bien  mes  com- 
plimens. 

■   Ce  27. 


JVlon  cher  Jordan ,  nous  allons  nous  battre 
demain.  Tu  connois  le  sort  des  armes,  la  vie 
des  rois  n'est  pas  plus  respeftée  que  celle  des 
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particuliers.  Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai. 
Si  ma  destinée  est  finie,  souviens-toi  d'un  ami 
qui  t'aime  toujo-urs  tendrement  ;  si  le  ciel  pro- 
longe mes  jours,  je  t'écrirai  dès  demain  ,  et  tu 
apprendras  notre  viftoire.  Adieu,  cher  ami. 
Je  t'aimerai  jusqu'à  la  mort. 

A  Pogrel,  ce  8  d'Avril  1741. 


sm  OLMmu  'jjBB  juaei'gjiAB'ifcgiEaMg  i 


oeigneur  Jordan,  Poellnitz  m'écrit  qu'il  m'en- 
voie des  vers;  pour  moi  je  lui  écrirai  que  je  lui 
envoie  de  l'argent.  Je  n'ai  point  reçu  de 
poésie  par  sa  lettre,  et  il  ne  recevra  aucune 
monnoie  par  la  mienne. 

Tu  ne  me  dis  pas  le  mot  du  cher  Césarion, 
et  tu  ne  me  parles  que  de  ton  chien  de  li- 
braire et  de  son  fichu  livre. 

Nous  nous  battrons  trois  fois  ,  livrerons 
quatre  assauts  ,  et  engagerons  cent  escarmou- 
ches; après  quoi  tu  me  reverras,  humble  Ga- 
maliel,  aux  pieds  de  Paul  Jordan,  apprendre 
de  toi  la  sagesse ,  et  l'art  de  la  paix. 

Adieu,  cher  ami.  Ménage-toi;  pense,  je 
t'en  prie ,    à  la  part  que  prennent  à  ta  santé 
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les    demoiselles   du  Werder   et   de  la  Villd- 
neuve.     Salut. 

Au  camp  de  Grotkau,  ce  1  de  Juin  1741^ 


XLst-il  permis  de  m'écrire  religion  pour  me 
persuader  de  vous  laisser  aller  à  Berlin  ?  Ne 
devez-vous  pas  mourir  de  honte  de  votre  im- 
patience enfantine  pour  partir?  Vous  viendrez 
ici,  s'il  vous  plait,  pour  en  faire  amende  ho- 
norable en  plein  champ  ,  et  vous  me  fléchirez 
plutôt  par  la  piété  que  me  fera  votre  poltron- 
nerie que  par  l'attachement  que  vous  avez 
pour  Messire  Jean  Calvin.  Mes  vers  ne  seront 
pas  de  votre  goût  assurément,  parce  qu'ils 
sont  hardis  et  vrais  :  '^)  mais  je  m'en  console, 
parce  que  j'en  suis  content,  et  que  vous  pou- 
vez les  conserver  comme  étant  ma  confession 
de  foi. 

Mandez-moi,  je  vous  prie  ,  s'il  est  vrai  que 
la  paix  est  conclue ,  si  les  troupes  prussien- 
nes resteront  ici ,  ou  si  Ton  parle  de  bataille  , 
en  un  mot  bavardez  un  peu. 

*)  Ces   vers   se    trouvent  aparemraeut  parmi  les  Epiires  a 
Jordan. 
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Uomine,  j'envoie  à  ta  doÀorale  science  une 
très-badine  lettre  pour  Gresset,  ^^^  j^  ^^  char- 
ge lui  envoyer,  de  copier,  de  critiquer  et  de 
parafer.  Si  tu  trouves  cette  lettre  jolie,  en- 
voies-en  une  copie  comme  en  ton  nom  à 
Voltaire» 

Adieu.  J'ai  beaucoup  à  faire  aujourd'hui. 
Une  autre  fois  ma  lettre  sera  plus  longue,  et 
par  conséquent  t'ennuiera  davantage.  Fais 
bavarder  Poellnitz. 

Ce  24  Septembre  1741. 


J.  u  me  fais  la  guerre ,  impitoyable  Jordan  , 
sur  ce  que  je  ne  t'enjoins  point  de  la  façon 
la  plus  positive  de>m'écrire.  N'as-tu  pas  assez 
d'esprit  pour  comprendre  que  quand  même 
je  défendrois  à  tous  les  sots  et  à  tous  les  im- 
portuns de  m'écrire  ,  cela  ne  regarde  point 
mon  cher  Jordan  ?  Doutes-tu  du  plaisir  que 
j'ai  à  te  lire,  et  de  la  satisfaction  que  je  ressens 
dans  mon  exil  de  recevoir  des  lettres  de  ma 


CORRESPONDANCE.  169 

patrie  ?  et  quand  même  toutes  ces  raisons  pe 
te  frapperoient  pas,  sache  et  apprends  que 
deux  mots  sortis  de  la  plume  de  mon  ami  me 
sont  plus  précieux  que  toutes  les  pointes  les 
plus  subtiles  qu'enfantent  les  cervelles  stupi- 
dement prodigues  de  gens  nés  sans  amitié  ou 
sans  génie  5  conçois  que  ma  sensibilité  trouve 
des  appas  jusque  dans  tes  grands  caraâères, 
et  que  pour  peu  que  le  permette  le  soin  de 
tes  audiences  et  de  ta  bibliothèque,  je  me  loue- 
rai beaucoup  de  ta  correspondance.  Quant 
aux  nouvelles  qui  me  regardent,  je  ne  puis  te 
rien  dire ,  sinon  que  le  Démon  qui  me  pro- 
mène en  Moravie,  me  ramènera  à  Berlin. 

Je  suis  un  grand  fou,  cher  ami,  de  quit- 
ter ce  repos  pour  la  frivole  gloire  de  succès 
incertains  ;  mais  il  y  a  tant  de  folies  dans  le 
monde,  et  je  compte  celle-ci  au  nombre  des 
vieilles. 

Je  te  recommande  les  idées  couleur  de  chair, 
à  l'exclusion  des  noires.  Pendant  mon  ab- 
sence peins-toi  tout  en  beau  ,  et  sers-toi  des 
touches  de  Watteau  préférablement  à  celles 
de  Rembrand.  Adieu.  Je  te  prie  ne  de- 
mande pas  des  vers  d'un  homme  qui  n'a  que 
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de  la  paille  hachée  et  du  foin  en  tête;  plains- 
moi  5  mais  aime  toujours  ton  fidèle  ami. 

A  Olmutz ,  ce  2  de  Février  1742. 


IVlon  cher  Jordan,  à  en  juger  par  vos  lettres 
vous  êtes  l'homme  du  monde  le  plus  occupé  5 
vous  croquez  des  nouvelles  et  vous  paroissez 
avare  de  votre  temps.  Peut-être  rédigez- 
vous  un  in-folio  en  un  in-douze  ;  car  j'ai 
trop  bonne  opinion  de  vous  pour  vous  croire 
capable  d'écrire  un  gros  livre. 

Si  vous  jugez  au  contraire  d'après  mon  ba- 
vardage, vous  vous  imaginerez  que  je  suis  ici 
désoeuvré,  et  pour  tout  passe-temps  occupée 
votre  contenance  favorite;  mais  non,  je  puis 
vous  confier  entre  nous  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
moins  que  de  porter  de  grands  coups  à  la  mai- 
son d'Autriche  ,  et  que  de  la  façon  dont  les 
choses  vont,  peut-être  peu  de  semaines  se- 
ront d'une  décision  infinie  dans  les  aiîaires  de 
l'Europe.  Mes  housards  approchent  jusqu'à 
quatre  milles   de  Vienne.       Lobkowitz  fuit. 
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KhevenhuUer  accourt,    enfin  la  confusion  est 
totale  chez  l'ennemi. 

Dites  à  K*'-"'*  que  j'ajouterai  quelque  chose 
à  sa  pension  pour  le  contenter  ,  et  que  j'es- 
père qu'alors  il  me  donnera  du  repos.  Adieu. 
Souviens -toi  que  j'aime  autant  les  longues 
lettres  que  je  hais  les  gros  ouvrages.  Nem'ou» 
blie  pas  ,  et  dis  à  Kayserling  qu'il  est  un  in- 
grat, un  paresseux,  un  perfide  d'oublier  les 
absens;  mais  ce  n'est  pas  le  premies  à  qui  l'a- 
mour a  fait  tourner  la  tête.     Adieu. 

A  Znaïm  ,   ce  25  de  Février  1742. 


V^her  Jordan ,  Messieurs  les  housards  m'ont 
escamoté  le  plus  joliment,  ou  pour  mieux 
dire,  le  plus  vilainement  du  monde  les  lettres 
où  il  y  en  avoit  une  pour  vous.  Savoir  si  l'en- 
nemi en  profitera.  C'est  de  quoi  je  doute-  car 
autant  que  j-e  m'en  ressouviens,  c'étoit  un  tissu 
de  misères  et  de  pauvretés.  Vous  y  profitez  le 
temps  que  vous  auriez  perdu  à  les  lire.  Le 
pubUc  aura  peut-être  l'avantage  d'en  posséder 
Tindal  jordanien  quelques  semaines  plutôt,  et 
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moi  j'aurai  la  mortification  de  manquef  un 
jour  de  poste  de  vos  lettres.  Voilà  bien  des 
conséquences  que  cause  une  lettre  égarée.  Je 
vis  ici  à  Znaïm  du  jour  à  la  journée,  quelque- 
fois fort  occupé  et  quelquefois  très-désoeuvré. 
Je  m'applique  cependant,  lorsque  j'en  ai  le 
loisir  ;  je  lis ,  je  compose  et  je  pense  beaucoup- 
C'est  tirer  profit  de  sa  machine,  direz-vous  ;  il 
est  vrai,  mais  je  réponds  que  l'on  fait  bien  de 
profiter  de  son  estomac,  d'autant  plus  que  la  di- 
gestion est  quelquefois  incertaine.  De  même 
doit-on  dans  cette  courte  vie  user  soi-même 
de  ses  ressorts,  car  ils  s'usent  sans  cela  inutile- 
ment et  par  le  temps,  sans  que  l'on  en  profite. 

Les  maisons  ont  toutes  ici  des  toits  plats  à 
l'italienne  ,  les  rues  sont  fort  mal-propres ,  les 
montagnes  âpres  ,  les  vignes  fréquentes ,  les 
hommes  sots,  les  femmes  laides  et  les  ânons  très- 
communs.     C'est  la  Moravie  en  épigramme. 

Dans  ce  moment  je  reçois  votre  lettre  moi- 
tié prose  moitié  vers,  dont  je  vous  remercie; 
mais  elle  n'est  pas  encore  assez  longue,  et  vous 
devez  savoir  que  je  fais  une  grande  différence 
entre  les  longs  ouvrages  et  les  jolies  lettres. 
Mettez  tout  Berlin  dans  vos  vers,   des  baga- 
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telles,  des  riens;  car  ma  curiosité  est  un  gouffre 
insatiable,  surtout  en  fait  de  raisonnemens  po- 
litiques, qui  par  la  plupart  du  temps  sont  fort 
biscornus. 

Les  nouvelles  de  l'ennemi  que  j'apprends 
incessamment,  me  font  croire  que  nous  en 
viendrons  aux  mains;  alors  je  souhaite  fort 
que  la  fortune  des  Prussiens  me  favorise  pen- 
dant quelques  heures,  ou  pour  mieux  dire 
pendant  ce  jour,  afin  que  l'affaire  se  termine 
par-là  aussi  glorieusement  qu'elle  a  été  com- 
mencée. Ne  vous  inquiétez  pas  en  attendant. 
Guérissez-vous ,  et  n'oubliez  pas  vos  amis  ab- 
sens  qui  vous  aiment  bien.     Adieu. 

A  Znaïm,  ce  s8  deFévriv  1742. 


V^her Jordan,  si  je  voulois  vous  faire  un  dé^ 
tail  de  tout  ce  qui  se  passe  ici,  je  serois  bien 
occupé;  car  nous  avons  de  l'ouvrage  autant 
que  nous  en  pouvons  supporter.  Je  ne  saurois 
vous  parler  de  l'avenir;  il  est  très -incertain^ 
tout  ce  que  j'en  sais^  c'est  que  nous  avons  de 
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la  besogne  devant  nous ,   et  qu'assurément  le 
bâtiment  n'est  pas  encore  totalement  élevé. 

L'orgueil  des  Autrichiens  me  paroît  le  pré- 
curseur de  leur  ruine.  Cette  ruine  nous  coû- 
tera, mais  elle  ne  s'ensuivra  pas  moins.  Je 
crois  ci  présent  Berlin  le  séjour  de  l'ennui  et 
des  femmes.  J'imagine  qu'il  y  a  de  quoi  dés- 
espérer  un  honnête  homme  d'y  être ,  et  cj[ue 
ceux  qui  s'en  trouvent  éloignés  doivent  des 
allions  de  grâces  à  la  providence. 

Je  vis  fort  philosophiquement,  je  travaille 
à  l'infini,  je  m'amuse  autant  que  je  le  puis, 
et  du  reste  je  ne  pense  qu'à  me  réjouir.  Je 
t'en  souhaite  autant  de  tout  mon  coeur  et  prie 
Dieu  d'avoir  le  cher  Jordan  en  sa  sainte  garde. 

A  Znaïm,  ce  8  de  Mars  1742. 


IVlon  cher  Jordan,  que  te  dirai-je  d'Ici?  rien 
de  nouveau.  Que  nous  marchons,  que  nous 
allons  bloquer  Brunn,  que  nous  avons  pris 
trois  cents  prisonniers  à  Goeding,  que  nous  en 
prendrons  davantage,  et  que  la  guerre  se  fera 
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plus  vivement  que  jamais.  Juge  après  cela  si 
je  reviendrai  à  Berlin,  et  si  la  douce  paix  pa- 
roît  proche  ?  Je  crois  que  cette  année  nous 
présentera  de  plus  grands  événemens  encore 
que  la  précédente.  Les  choses  s'einbrouillent 
de  plus  en  plus  ,  et  il  n'est  aucune  prudence 
humaine  qui  dans  un  état  aussi  critique  puisse 
.juger  solidement  des  affaires.  Le  temps  tirera 
le  voile  qui  couvre  à  présent  les  événemens  , 
et  alors  de  nouvelles  scènes  se  développeront. 
On  a  vu  une  comète  à  Vienne,  et  tout  le 
monde  dit  là-bas  que  cela  leur  présage  du\ 
bonheur.  Pour  moi ,  je  suis  d'un  sentiment 
contraire,  et  je  m'imagine  que  ce  n'est  pas 
dans  le  ciel  mais  sur  terre  qu'il  faut  tirer  des 
horoscopes  ;  c'est  par  de  bonnes  mesures  prise» 
à  propos,  par  de  mûres  délibérations,  par  des 
résolutions  promptes  et  justes  que  l'on  peut 
juger  des  entreprises  et  de  leur  succès. 

Adieu,  cher  Jordan.  Je  te  crois  las  de 
mon  bavardage,  mais  j'espère  que  tu  ne  le 
seras  pas  de  l'amitié  et  de  l'estime  que  j'ai  pour 
toi.      Vale. 

A  Pohrlitz,  ce  11  de  Mars  1742. 
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JL  rés-cher  Jordan  ,  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre le  loisir  de  Berlin  et  les  occupations  de 
Sclowitz  sont,  que  l'on  fait  des  vers  à  l'un  , 
tandis  que  l'on  fait  des  prisonniers  à  l'autre. 
Je  vous  jure  que  j'ai  été  si  fort  tourmenté, 
et  quelquefois  inquié.té,  qu'il  ne  m'a  guère  été 
possible  de  penser  avec  cette  liberté  d'esprit 
qui  est  la  mère  de  l'imagination,  et  par  consé- 
quent de  la  poésie. 

Les  ennemis,  forts  de  4,000  hommes,  ont 
attaqué  un  village  où  Truchsess  et  Varenne 
étoient  commandés  avec  400  hommes ,  et  ne 
pouvant  dompter  ces  braves  gens,  ils  ont  mis 
le  feu  au  village.  Tout  ceci  n'a  point  fait  perdre 
contenance  à  nos  troupes,  qui  ont  tué  près  de 
Qoo  hommes  et  quelques  centaines  de  che- 
vaux à  l'ennemi.  Truchsess,  Varenne  et  quel- 
ques officiers  ont  été  légèrement  blessés  ;  mais 
rien  ne  peut  égaler  la  gloire  a^ue  cette  journée 
leur  vaut.  Jamais  Spartiates  n'ont  surpassé  mes 
troupes  ;  ce  qui  me  donne  une  telle  confiance 
en  elles,  que  je  me  crois  dix  fois  plus  puissant 
que  je  n'ai  crû  l'être  par  le  passé.  Nous  avons 

fait 
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fait  de  plus  600  prisonniers  hongrois,  et  nos 
braves  soldats ,  qui  ne  savent  que  vaincre  ou 
mourir,    ne    me  font  rien  redouter  pour  ma 


aloire. 


Donnez  cette  peinture  à  Knobelsdorf  pour 
marque  de  mon  souvenir.  Marquez-moi  quel 
est  le  Marquis  d'Argens ,  s'il  a  cet  esprit  in- 
quiet et  volage  de  sa  nation ,  s'il  plaît,  en  un 
mot  si  Jordan  l'approuve?  Si  je  vous  revois 
un  jour,  vous  devez  vous  attendre  à  un  dé- 
bordement de  babil  extrême.  Ma  foi,  l'hon- 
neur de  faire  tourner  la  grande  roue  des  évé- 
nemens  de  l'Europe,  est  un  travail  trés-rude^ 
l'état  moins  brillant  de  l'indépendance,  de  l'oi- 
siveté et  de  l'oubli,  est  selon  moi  plus  heureux, 
et  le  vrai  lot  du  sage  dans  ce  monde.  Je 
pense  souvent  à  Rémusberg,  et  à  cette  appli- 
cation volontaire  qui  me  familiarisoit  avec  ks 
sciences  et  les  arts  5  mais  après  tout  il  n'est 
point  d'état  sans  amertume.  J'avois  alors  mes 
petits  plaisirs  et  mes  petits  revers;  je  naviguois 
sur  l'eau  douce,  à  présent  je  vogue  en  pleine 
mer,  une  vague  m'emporte  jusqu'aux  nues, 
une  autre  me  rabaisse  dans  les  abymes,  et  une 
troisièm.e  me  fait  remonter  plus  promptement 
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encore  jusqu'à  la  plus  haute  élévation.      Ces 
niouvemens  si  violens  de  l'ame  ne  sont  pas  ce 
qu'il  faut   aux  philosophes;  car,  quoi  qu'on 
dise  ,  il  est  bien  difficile  d'être  indifférent  à  des 
fortunes  diverses,  et  de  bannir  la  sensibilité  du 
coeur  humain.     Vainement  veut-on  paroître 
froid  dans  la  prospérité,  et  n'être  point  touché 
dans  l'afflidion  ;  les  traits   du  visage  peuvent 
se  déguiser,    mais    l'homme,    l'intérieur,  les 
replis   du  coeur  n'en  sont  pas  moins  afîecSlés. 
Tout  ce  que  je  désire  pour  moi,  c'est  que  les 
succès  ne  corrompent  point  l'humanité  et  ces 
vertus  dont  j'ai  toujours  fait  profession.]'  espère 
et  je  me  flatte  que  mes  amis  me  retrouveront 
toujours  tel  que  j'ai  été,  quelquefois  plus  oc- 
cupé, rempli  de  soucis,  inquiet,  surchargé  d'af- 
faires, mais  toujours  prêt  à  les  servir,  et  à  vous 
prouver   surtout   que  je  vous  estime  et  vous 
aime  de  tout  mon  coeur.     Adieu. 

Au  quartier  de  Sclowitz,  ce  17  Mars  1742. 


iVlon  che  r Jordan,  vous  irez  chez  Madame  de 
••'"•'''^    et  lui   direz   qu'après    que  je  l'ai  assez 
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instruite  de  mes  volontés  surîe  sujet  de  son  fils, 
dont  elle   a  disposé  malgré  mes  intentions,  si 
elle   ne  le    fait    revenir  incessamment,'je  me 
vengerai  d'elle  en  maître  irrité ,  qui  punit  une 
mauvaise     citoyenne    qui   agit   contre    l'Etat. 
Annonce-lui   ma    vengeance ,    et  dis  -  lui  que 
j'ai  des  moyens  en  main  plus  qu'elle  ne  pense 
pour  me  faire  raison  de  son  infidélité  et  de  sa 
trahison;  qu'elle  a  trouvé  le  moyen  desebrouil- 
^     1er  avec  tout  le  monde,   et  qu'à  la  fin  je  suis 
"     obligé  d'avouer  que  le  monde  a  raison,    mais 
,      qu'il  y   a  des  maisons  de  correction  pour  les 
W     mréchantcs   femmes ,    comme    il  y   a    des  en- 
droits où  l'on  met  en  séquestre  les  mauvais  ci- 
toyens.    Adieu,    sois  persuadé  que  je  t'aime 
de  tout  mon   coeur. 

A  Sclowitz,  ce  28  de  Mars  1742. 


V^her  Jordan  ,  j'ai  la  tête  si  étourdie  par  un 
chaos  d'afiaires  qui  m^'est  survenu  tout  à  la 
fois,  que  je  te  demande  quartier  pour  le  coup- 
Je  suis  si  occupé,  j'ai  tant  à  penser,  tant  à 
écrire,   tant  d'ordres  à  expédier,  qu'il  m'est 
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impossible  de  te  parler  beaucoup  raison.  Tout 
ce  que  je  puis  te  dire,  c'est  que  nous  campe- 
rons le  13  de  ce  mois,  que  les  Autrichiens 
marchent  à  nous,  et  que  certainement,  s'il 
n'arrive  pas  quelque  miracle ,  je  ne  pourrai 
revenir  à  Berlin  que  vers  la  fin  d'06lobre  ou 
le  commencement  de  Novembre.  Adieu.  Je  te 
récommande  à  la  garde  de  la  philosophie  et 
du  Dieu  de  la  santé. 

A  Chrudim,  ce  11  de  Mai  1742. 


V><her  Jordan,  je  te  dirai  gaiement  que  nous 
avons  bien  battu  l'ennemi.  Nous  nous  por- 
tons tous  bien.  Le  pauvre  Rottembourg  est 
blessé  à  la  poitrine  et  au  bras,  mais  sans  dan- 
ger,  à  ce  que  l'on  croit. 

Adieu.  Tu  seras  bien  aise,  je  crois,  de  la 
bonne  nouvelle  que  je  t'apprends.  Mes  com- 
plimens  à  Césarion. 

Pu  chaîTip  de  la  bataille  de  Chotusitz,  ce  17  Mai  1742, 
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1^ ederlcus  jordano  ,  salut.  Sans  doute  que 
vous  aurez  déjà  reçu  la  lettre  où  je  vous  al 
appris  notre  viiloire.  Aujourd'hui  j'ai  la  satis- 
faction de  vous  apprendre  qu'elle  n'a  pas  été 
fort  sanglante  pour  nos  troupes ,  ce  qui  me 
la  rend  d'autant  plus  agréable,  et  permet  que 
l'on  s'en  réjouisse  de  tout  son  coeur.  Nos  avan- 
tages sont  complets,  et  la  déroute  de  l'ennemi, 
que  nous  avons  poursuivi  deux  jours,  est  si 
terrible,  la  consternation,  la  douleur  et  l'abat- 
tement si  universels,  que  rien  n'en  approche. 

Personne  n'est  mort  de  notre  connoissance. 
Le  cher  Rottembourg,  qui  est  blessé ,  en  re- 
viendra ,  et  l'on  compte  tout  au  plus  que  nos 
morts  montent  à  looo  ou  iQoo  hommes 5  la 
perte  de  l'ennemi  est  taxée  entre  6  et  7,000 
hommes.  La  relation  qui  paroîtra  de  ce  qui 
a  précédé  et  suivi  la  bataille  est  dressée  par 
moi-même  ,  et  elle  est  conforme  à  la  plus  sé- 
vère vérité. 

Je  crois  que  la  paix  nous  viendra  dans  peu 
et  que  je  reviendrai  à  Berlin  plutôt  que  vous 
n'avez  osé  l'espérer. 

M3 
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Dites  à  Knobelsdorf  qu'il  m'arrange  mon 
cher  Charlottenbourg,  qu'il  finisse  ma  maison 
d'opéra.  Et  pour  vous,  faites  provision  d'une 
humeur  gaie  et  contente. 

Adieu  5  cher  Jordan.  Tu  vois  que  je  ne 
t'oublie  pas  ,  puisque  j'ai  songé  à  toi  îe  mo- 
ment d'après  la  victoire.  Vale.  Mes  compli- 
mens  à  Césarion;  dites-lui  que  nos  cavaliers 
ont  été  autant  de  Césars. 

Au  camp  de  Sclalep,  ce  20  de  Mai  1742. 


Federicus  Jordano  ^  salut.  Si  je  suivois  mon 
inclination,  je  vous  écrirois:  venez, mon  cher 
Jordan,  me  tenir  compagnie,  et  raisonner  avec 
moi  sur  l'incertitude  de  nos  connoissances  et 
sur  le  néant  de  la  vie  humaine  ;  mais  comme 
je  suis  pour  règle  de  préférer  le  bien-être  de 
mes  amis  à  ma  satisfaction  particulière,  je  vous 
dirai:  mon  cher  Jordan  ,  demeurez  paisible 
citadin  de  Berlin ,  fréquentez  bien  Haude , 
donnez  audience  aux  savans  dans  votre  biblio- 
thèque, achetez  des  livres  à  tous  les  encans, 
écrivez-moi  lorsque  vous  n'avez  rien  de  mieux 
à  faire.  Je  suis  sûr  d'être  obéi  en  vous  parlant 
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sur  ce  ton,  au  Heu  que  tout  ce  que  je  pourrois 
dire  à  un  poltron ,  pour  l'invi  er  à  venir  dans 
une  armje,  ne  serolt  qu'en  pure  perte. 

Le  pauvre  Rottembourg  n'est  point  dange- 
reusement blessé;  mais  il  souffre  beaucoup  de 
la  gravelle.  J'espère  que  dans  huit  jours  cela 
se  dissipera.  }e  n'ai  point  encore  eu  jusqu'à 
présent  assez  de  tranquillité  d'ame  pour  rimer; 
car  j'ai  continuellement  à  faire,  et  ce  n'ont  été 
qu'à  présent  que  des  arrangemens perpétuels. 

Nos  pertes  de  la  dernière  bataille  se  mon- 
tent en  tout  à  1700  hommes,  6  officiers  d'in- 
fanterie et  i5  de  cavalerie,  ce  qui  n'est  pas 
beaucoup  pour  une  bataille  aussi  décisive  que 
Ta  été  celle  de  Chotusitz. 

'  Adieu  ,  ami.  Faites  donc  que  ce  gros 
Knobelsdorf  me  mande  comment  se  portent 
Charlottenbourg ,  ma  maison  d'opéra  et  mes 
jardins.  Je  suis  enfant  s\u'  ce  sujet;  ce  sont 
mes  poupées  dont  je  m'amuse. 

Vous  savez  tout  ce  que  je  pense  sur  votre 
sujet,  ainsi  il  est  inutile  de  le  répéter.  Vale. 
Mes  complimens  à  la  bonne  Monbail  et  au 
Tourb'.llon,   à  la  petite  Tcttau  aussi. 

Au  camj_)  de 
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iederieus  Jordano^  salut.  Il  est  arrivé  ce  que 
vous  avez  prévu  ;  nous  avons  eu  une  bataille 
décisive,  vous  en  savez  le  succès  ;  les  suites  en 
sont  que  le  prince  Charles  quitte  la  Bohème, 
et  qu'il  va  vers  Brunn  ou  Wittingau. 

Rottembourg  se  remet  de  ses  blessures,  et 
nos  pertes  ne  sont  pas  excessives. 

Voilà  ton  ami  vainqueur  pour  la  seconde 
fois  dans  l'espace  de  treize  mois.  Qui  auroit 
dit  il  y  a  quelques  années  que  ton  écolier  en 
philosophie,  celui  de  Cicéron  en  rhétorique,  et 
de  Bayle  en  raison,  joueroit  un  rôle  militaire 
dans  le  monde  ?  Qui  auroit  dit  que  la  provi- 
dence eût  choisi  un  poète  pour  bouleverser  le 
système  de  l'Europe  et  changer  en  entier  les 
combinaisons  politiques  des  rois  qui  y  gouver- 
nent? Il  arrive  tant  d'événemens  dont  il  est 
difficile  de  rendre  raison  ,  que  celui-ci  peut 
être  hardiment  compté  de  ce  nombre.  C'est 
une  comète  qui  traverse  cette  orbite  et  qui 
dans  sa  direclion  suit  un  cours  différent  de 
toutes  les  autres  planètes. 
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J'attends  de  tes  nouvelles  avec  impatience; 
mais  écris-moi  force  bâtimens ,  meubles  et 
danseurs.  Cela  me  récrée  et  me  délasse  de 
mes  occupations ,  qui  pour  être  toutes  impor- 
tantes deviennent  difficiles  et  sérieuses.  Je  lis 
ce  que  je  puis,  et  je  t'assure  que  dans  ma  tente 
je  suis  autant  philosophe  que  Sénéque,  ou 
plus  encore. 

Quand  nous  verrons-nous  sous  ces  beaux 
et  paisibles  hêtres  de  Rémusberg,  ou  sous  les 
superbes  tilleuls  de  Charlottenbourg  ?  Quand 
pourrons-nous  raisonner  à  notre  aise  sur  le 
ridicule  des  humains  et  sur  le  néant  de  notre 
condition?  J'attends  ces  heureux  momens  avec 
bien  de  l'impatience,  d'autant  plus  que  pour 
avoir    essayé  de   tout  dans  le  monde,  on  en 

^,|.  revient  pour  l'ordinaire  au  meilleur. 

P  Adieu  ,  cher  Jordan.  N'oublie  point  ton 
ami  et  conserve-moi  dans  ton  coeur  avec  toute 
la  fidélité  qu'Oreste  devoit  à  Pylade. 

Au  camp  de 
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-t' e deviens  ']ordano  ^  salut.  J'ai  vu  tous  les  ca- 
raâères  d'une  joie  sincère  dans  la  lettre  que 
vous  m'écrivez  5  j'y  reconnois  bien  et  l'ami  et 
le  philosophe.  Nous  allons  nous  mettre  à 
présent  en  quartiers  de  cantonnement ,  et  je 
crois,  vu  la  situation  présente  ,  et  les  avantages 
que  les  François  viennent  de  remporter  récem- 
ment sur  le  prince  Lobkowitz,  que  cette  guerre 
touche  à  son  dernier  période. 

Adieu,  cher  Jordan.  Dès  que  je  serai  can- 
tonné, je  vous  écrir?â  déplus  longues  lettres  ^ 
et  peut-être  pourrai-je,  plutôt  que  je  n'ai  osé 
l'espérer,  t'entretenir  dans  le  nouveau  Lycée 
de  Charlottenbourg ,  et  t'assurer  de  vive  voix 
que  je  t'aime  et  t'estime  de  tout  mon  coeur. 
Vale. 

Au  camp  de  B — ,  ce  îyde  Mai  1742. 

1^ edericus  Jordano  ,  salut.  Je  suis  si  affairé, 
que  bien  loin  davoir  l'esprit  libre,  je  l'ai  plus 
embarrassé  que  jamais.  Nous  avons  ici  les 
deux  Belle-Isle   et  quelques  officiers  françois. 
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Le  pauvre  Britz  a  payé  son  tribut  à  la  nature  ; 
je  le  rei^rette  beaucoup  coname  un  fort  brave 
garçon  et  une  ancienne  connoissance.  Rot- 
tembourg  est  tout-à-fait  hors  de  danger;  les 
vi^limes  de  la  patrie  qui  ont  en  dernier  lieu 
si  généreusement  combattu,  se  remettent  en 
grande  partie  ;  les  chirurgiens  me  donnent 
très-bomie  espérance  de  leur  guérison. 

Je  ne  sais  pas  trop  quand  je  vous  reverrai. 
A  parler  franchement,  je  ne  présume  point  que 
ce  soit  avant  la  (m  de  la  campagne.  Adieiu 
dive  Jordane.  Je  n'ai  l'esprit  ni  gai  ni  épique. 
Aime-moi  toujours ,  et  sois  persuadé  de  mon 
estime  et  de  mon  amitié.  Mes  complim.ens 
à  Césarion,   au  Tourbillon  et  à  rArchite6i:e. 

Au  camp  de  Kuttenberg,  ce  4  de  Juin  1742. 


Federicus  jordano^  salut.  Vous  serez  sans 
doute  à  présent  informé  des  heureuses  suites 
de  notre  vicloire.  Les  ennemis  se  sont  retirés 
jusqu'à  Budweis ,  où  ils  se  sont  joints  avec  le 
prince  Lobkowitz.  Vous  voyez  par-là  que  le 
fait  est  incontestable ,  et  que  rien  ne  confirme 
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si  fort  notre  supériorité  que  la  fuite  de  Ten- 
nemi ,  et  une  retraite  de  seize  milles  d'Alle- 
magne. 

La  relation  imprimée  de  Berlin  qui  sans 
doute  court  à  présent  tous  les  caffés  de  l'Eu- 
rope ,  est  sortie  de  ma  plume.  J'ai  détaillé 
toute  l'aclion  avec  exactitude  et  avec  vérité. 
L'histoire  de  l'inconnu  est  une  fable  en  pure 
perte  ;  un  maître  de^  poste  y  a  donné  lieu , 
qui  se  trouvant  auprès  des  équipages,  crut 
trouver  plus  de  sûreté  en  combattant  avec 
les  autres  qu'en  demeurant  seul  auprès  des 
équipages. 

Je  plains  le  pauvre  Césarion.  Avouez-moi 
qu'il  est  bien  fait  lui  pour  se  marier  ;  il  me 
fait  cependant  beaucoup  de  compassion  et 
^  par  le  corps  et  par  l'esprit.  Rottembourg  se 
rétablit  tout-à-fait,  et  nous  sommes  ici  assez 
tranquilles.  Je  lis  beaucoup,  lorsque  je  n'ai 
pas  d'ouvrages  plus  sérieux  à  faire  ;  enfin  ma 
tente  ressemble  infiniment  plus  à  la  demeure 
d'un  philosophe  que  le  tonneau  ridicule  de 
Diogène ,  ou  le  bouge  indécent  de  Leibnitz.  ; 

J'ai  reçu  les  vers  que  vous  m'envoyez. 
L'Hercule  travesti  me  paroît  assez  trivial:  j'e- 
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spère   que  la  comédie  que  vous  me  promet- 

tez,   vaudra  mieux. 

Adieu,  Jordan  tindalien, 
Fidelle  ami,  bon  citoyen  , 
Mais  qui  par  prudente  sagesse 
Se  ménage  plus  d'un  moyen 
Pour  cacher  sa  grande  foiblesse  , 
L'attachement  pour  son  espèce. 

Dans  les  antres  poudreux  du  vieux  pays  latin. 

Au  camp  de  Kuttenberg ,   ce  5  de  Juin  1742. 


Federicus  Jordano ,  salut.  Nos  maudits  Fran- 
çois gâtent  tout,  pendant  que  je  raccommode 
tout.  Voilà  deux  oisons  que  l'Empereur  et  le 
roi  de  France  avoient  choisi  avec  bien  du  soin 
pour  commander  en  Bavière,  qui  laissent  passer 
à  Khevenhuller  le  Danube  en  leur  présence. 
Il  est  impossible  de  compter  toute  les  fautes 
qu'ont  faites  ces  généraux.  Qu'en  résultera-t- 
il?  Que  tout  le  poids  de  la  guerre  tombera  sur 
moi.  Belle  consolation  que  de  faire  des 
conquêtes  pour  les  autres  !  Le  prince  Charles  a 
marché  vers  la  Moldau ,  pour  attaquer  le  ma- 
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réchal  de  Bro^lio  ,  qui  se  tient  à  Frauenbero-, 
Belle-Isîe  est  à  Dresde ,  les  Saxons  sur  leuiis 
frontières.  Quelle  bigarrure!  Voici  le  point 
critique  de  cette  année.  Dans  quin/:e  jours  la 
scène  des  événemq^s  sera  plus  éclaircie. 

Mandez-moi  ce  que  l'on  dit  de  cette  ba- 
taille,  si  elle  fait  grand  bruit  dans  le  monde^ 
si  le  peuple  y  prend  part,  si  l'on  croit  que 
l'armée  est  en  état  de  battre  mes  ennemis ,  si 
l'on  me  suppose  de  l'entendemxênt  en  fait  de 
guerre?  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  être  rela- 
tif à  cette  matière. 

Ecrivez-moi  beaucoup  au  sujet  de  Chariot- 
tenbourg  ,  du  parc  ,  de  la  maison  d'opéra  , 
et  faites  de  grandes  descriptions,  afin  de  m'en- 
tretenir  long-temps  sur  des  sujets  agréables  et 
divertissans. 

Dieu  sait  quand  je  pourrai  vous  entretenir 
dans  ces  charmantes  retraites,  et  parler  raison 
hors  du  tourbillon  du  monde  et  des  embarras. 
Je  crains  fort  que  ce  temps  désiré  ne  soit  encore 
plus  éloigné  qu'on  ne  le  croit  ;  en  attendant 
je  lis  et  pense  beaucoup.  Peut-être  me  trouve- 
rez-vous  plus  raisonnable  que  je  ne  l'ai  été,  sa- 
voir si  j'en  vaudrai  mieux- j  c'est  un  latusper  se. 
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Faites  mes  complimens  à  cet  ami  qui  a  le 
coeur  et  le  corps  malades.  Dites  àPoellnitz 
que  je  ne  lui  écris  point,  à  cause  que  j'ai  à 
fciire,  mais  que  ses  lettres  me  font  plaisir,  et 
qu'il  fera  bien  de  m'en  écrire  souvent. 

Je  vous  conjure  de  me  faire  avoir  une 
benne  lorgnette,  qui  découvre  les  objets  de 
loin,  et  à  peu  près  pour  votre  vue. 

Adieu ,  dive  Jordane.  N'oublie  pas  le  pau- 
vre Ixion  qui  tourne  comme  un  forcené  à  la 
roue  des  événemens  de  l'Europe,  et  sois  sûr 
que  je  te  consacre  une  amitié  égale  à  ma 
durée. 

Au  camp  de  Kuttenberg,  ce  7  de  Juin  17.4^. 


Federicus  Jordano  ,  salut.  A  la  fin  je  vous 
apprends  cette  nouvelle  tant  attendue  ,  tant 
désirée,  le  but  de  la  guerre,  cette  grande 
nouvelle  ;  en  unmot  la  conclusion  d'une  bonne 
et  avantageuse   paix 

Je  vous  laisse  du  temps  pour  respirer.  Je 
conçois  qu'une  nouvelle  si  peu  attendue  et  si 
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agréable  ne  laissera  pas  que  de  vous  réjouir 
beaucoup.  Cependant  que  votre  joie  ne  vous 
rende  pas  indiscret;  je  vous  défends  de  parler 
de  ceci  jusqu'au  temps  où  la  nouvelle  en  sera 
publique. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  cru  devoir  à  la  gloire  de 
ma  nation;  je  fais  à  présent  ce  que  je  dois  à 
son  bonheur;  le  sang  de  mes  troupes  m'est 
précieux,  j'arrête  tous  les  canaux  d'une  plus 
grande  effusion  ,  qu'une  guerre  faite  par  des 
barbares  n'auroit  pas  laissé  d'entraîner  après 
soi,  etje  vais  me  livrer  de  nouveau  à  la  volupté 
du  corps  et  à  la  philosophie  de  l'esprit.  Je  serai 
environ  le  i5  ou  le  Qo  de  Juillet  à  Berlin.  Por- 
tez-vous bien  vers  ce  temps-là ,  et  faites  pro- 
vision de  tout  ce  que  votre  esprit  peut  imagi- 
ner de  plus  divertissant  et  de  plus  agréable  ; 
en  un  mot  que  je  retrouve  en  vous  la  sagesse 
de  Platon,  l'éloquence  de  Cicéron,  l'esprit  ser- 
viable  d'Atticus  et  le  support  d  Épicure. 

Adieu,  très-pacifique  Jordan.  Ton  ami  le 
fier-à-bras  te  saluera  bientôt  sous  l'appareil 
modeste  et  simple  d'un  philosophe. 

Au  camp  de  Kuttenberg,  ce  13  de  Juin  1742. 

Fede- 
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Jtedericiis  Jordano  ^  salut.  Enfin  voilà  la  paix 
venue,  cette  paix  après  laquelle  vous  avez 
tant  soupiré,  pour  laquelle  tant  de  sang  a  été 
répandu  ,  et  dont  toute  l'Europe  commençoit  à 
désespérer.  Je  ne  sais  ce  que  l'on  dira  de  moi; 
je  m'attends  à  la  vérité  à  quelque  trait  de  sa^ 
tire  ,  et  à  ces  propos  ordinaires ,  ces  lieux  com- 
muns que  les  sots  et  les  ignorans  ,  en  un  m.ot 
les  gens  qui  ne  pensent  point,  répètent  sans 
cesse  après  les  autres.  Mais  je  m'erri barrasse 
peu  du  jargon  insensé  du  public  ,  et  j'en  appelle 
à  tous  les  docteurs  de  la  jurisprudence  et  de 
la  morale  politique ,  si  après  avoir  fait  humai- 
nement ce  qui  dépend  de  moi  pour  remplir 
mes  engagemens ,  je  suis  obligé  de  ne  m'en 
point  départir,  lorsque  je  vois  d'un  côté  un 
allié  qui  n'agit  point,  de  l'autre  un  allié  qui 
agit  mal,  et  que  pour  surcroît  ai  l'ajipréhen- 
sion  au  premier  mauvais  succès  d'être  abandon- 
né, moyerniant  une  paix  fourrée,  par  celui  de 
mes  alliés  qui  est  le  plus  fort  er  le  plus  puissant? 

Je  demande  si  dans  un  cas  où  je  prévois 
la  ruine  de  mon  armée,  l'épuisement  de  mes 

TomQ  VUl  N 
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trésors,  la  perte  de  mes  conquêtes,  le  dé- 
peuplement de  l'Etat,  le  malheur  de  mes 
peuples,  et  en  un  mot  toutes  les  mauvaises 
fortunes  auxquelles  exposent  le  hasard  des 
armes  et  la  duplicité  des  politiques  ;  je  de- 
mande si  dans  un  cas  semblable  un  souve- 
rain n'a  pas  raison  de  se  garantir  par  une  sa- 
ge retraite  d'un  naufrage  certain,  ou  d'un  pé- 
ril évident  ? 

Nous  demandez- vous  de  la  gloire?  Mes 
troupes  en  ont  suffisamment  acquis.  Nous  de- 
mandez -  vous  des  avantages  ?  Les  conquêtes 
en  font  foi.  Désirez- vous  que  les  troupes 
s'aguerrissent?  J'en  appelle  au  témoignage  de 
nos  ennemis ,  qui  est  irrévocable.  En  un  mot, 
rien  ne  surpasse  cette  armée  en  valeur,  en 
force,  en  patience,  dans  le  travail  et  dans 
toutes  les  parties  qui  constituent  des  troupes 
invincibles. 

Si  l'on  trouve  de  la  prudence  à  un  joueur, 
qui  après  avoir  gagné  un  sept -leva,  quitte  la 
partie,  combien  plus  ne  doit-on  point  approu- 
ver un  guerrier  qui  sait  se  mettre  à  l'abri  des 
caprices  de  la  fortune  après  une  suite  triom- 
phante de  prospérités? 


\ 
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Ce  ne  sera  pas  vous  qui  me  condamnerez, 
mais  ce  seront  ces  stoïciens  dont  le  tempéra- 
ment sec  et  la  cervelle  brûlée  inclinent  à  la 
iTioraîe  rigide.  Je  leur  réponds  qu'ils  feront 
bien  de  suivre  leurs  maximes,  mais  que  le  pays 
des  romans  est  plus  fait  pour  cette  pratique 
sévère  que  le  continent  que  nous  habitons  ,  et 
qu'après  tout  un  particulier  a  de  tout  autres 
raisons  pour  être  hunnête  homme  qu'un  sou- 
verain. Chez  un  particulier,  il  ne  s'agit  c|ue  de 
l'avantage  de  son  individu ,  il  le  doit  constam^ 
ment  sacrifier  au  bien  de  la  société;  ainsi  l'ob- 
servation rigide  de  la  mor  ile  lui  devient  un 
devoir,  la  règle  étant:  il  vaut  mieux  qu'un 
homme  souffre  que  si  tout  le  peuple  périssoit. 

Chez  un  souverain,  l'avantage  d'une  grande 
nation  fait  son  objet,  c'est  son  devoir  de  le 
procurer  ;  pour  y  parvenir  il  doit  se  sacrifier 
lui-même  ;  à  plus  forte  raison  ses  engagemens, 
lorsqu'ils  commencent  à  devenir  contraires  au 
bien-être  de  ses  peuples. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  dire,  et  dont 
vous  pourrez  faire  usage  en  temps  et  lieu  dans 
les  compagnies  et  les  conversations,  sans  faire 
remarquer  que  la  paix  est  faite.' 

N   2 
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Pressez  Knobelsdorf  d'achever  Charlotten- 
bourg  ;  car  je  compte  y  passer  une  bonne  par- 
tie de  mon  temp?. 

Adieu,  cher  Jordan.  Ne  doutez  point  de 
toute  la  tendre  amitié  que  j'ai  eue,  que  j'ai, 
et  que  j'aurai  pour  vous  jusqu'au  dernier  sou- 
pir de  ma  vie. 

Au  camp  deKuttenberg,  ce  i5  de  Juin  1742, 


Federicus  Jordan 0  ^  salut.  Hier  la  paix  fut 
publiée  au  son  des  tinibales  et  des  trompettes. 
J'espère  que  cette  nouvelle  ne  vous  fera  pas 
moins  de  plaisir  que  la  première  que  je  vous 
annonçai.  Mandez- moi  avec  toutes  les  cir- 
constances ce  qu'en  dit  le  public,  et  ne  me  ca- 
chez rien  du  tableau. 

Je  pars  après  -  demain  d'ici  pour  Kolin  :  de 
là  nous  marchons  à  Clilumetz,  et  de  Chlumetz 
je  prens  la  poste  pour  Glatz,  où  j'arriverai  le 
q8  ;  je  m'y  arrêterai  le  temps  qu'il  faudra  pour 
régler  les  affaires  militaires  qui  regardent  les 
fortifications,  et  les  affaires  civiles  qui  regardent 
l'économie  et  la  justice.      De  là  je  pars  pour 
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Neisse,  où  je  réglerai  de  même  ce  qui  regarde 
les  réparations  de  cette  fortification  et  ce  qui 
est  du  ressort  des  arrangemens  nouveaux  que 
je  suis  obligé  de  faire  en  haute  Silésie  ;  de  là 
je  pars  pour  Brieg,  faisant  toujours  fortifier. 
J'arrive  à  Breslau  le  4  de  Juillet,  et  j'y  resterai 
jusqu'au  g,  où  j'irai  à  Glogau ,  encore  pour 
fortifier.  J'en  partirai  le  1 1  pour  Francfort ,  et 
le  1C2  à  midi  votre  très-humble  serviteur  aura 
l'honneur  de  vous  assurer  de  ses  devoirs.  Vous 
et  Poellnitz  partirez  encore  l'après  -  midi  pouï 
Charlottenbourg,  Césarion  de  même,  si  sa  san- 
té et  l'amour  le  lui  permettent.  Voilà  mon  iti- 
néraire ,  et  l'histoire  de  ce  qui  se  fera  du  Q  3  de 
Juin  jusqu'au  12  Juillet  inclusivement. 

Je  vous  rends  grâces  des  yeux  que  vous 
m'envoyez  ;  c'en  sont  de  véritables  pour  un 
aveugle  comme  moi.  Adieu ,  cher  Jordan , 
La  tête  me  tourne  des  affaires  que  j'ai  expé- 
diées aujourdhui. 

Mes  complimens  à  Poellnitz.  Ne  m'oublie 
pas ,  cher  Jordan,  et  dis  au  Tourbillon  que  son 
mari  nous  a  assigné  un  champ  de  bataille  où  il 
est  impossible  de  combattre  faute  de  terrain» 

A  Kuttenberg,  ce  23  de  Juin  1742» 
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i  edericus  ^rdano  ^  salât.  Enfin  nous  voici 
au  moment  de  notre  départ,  et  près  d'éva- 
cuer cette  Bohème  où  nos  officiers  ont  recruté 
leurs  bourses  et  leurs  compagnies ,  où  nous 
avons  battu  les  Autrichiens,  et  dont  nous  les 
aurions  chassés ,  si  je  n'a  vois  préféré  la  conser- 
vation du  sang  prussien  à  la  vaine  gloire  d'ac- 
cabler une  femme  malheureuse  et  un  pays 
ruiné.  C'est  sous  ces  auspices  que  je  rentre 
dans  mon  pays,  où  rien  n'interrompra  l'ordre 
de  la  paix  et  de  la  tranquillité  publique,  que 
la  violence  et  l'audace  de  mes  voisins.  Je  suis 
sensible  à  l'approbation  que  vous  donnez  à  ma 
conduite,  et  j espère  c|ue  le  vulgaire  léger,  vo- 
lage ,  inconsidéré  commencera  du  moins  à 
prendre  quelque  confiance  en  moi ,  et  ne  me 
croira  point  aussi  insensé  que  l'on  m'accusoit 
de  l'être  au  commencement  de   la  guerre. 

Ce  nest  point  par  huit  jours  d'ouvrage  que 
l'on  peut  juger  de  la  capacité  d'un  homme, 
et  principalement  dans  les  affaires.  Le  public 
n'eu  connoît  point  les  ressorts  ;  il  se  fait  des 
idées  grossières  des  choses;  de  fausses  préven- 
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tions  l'offusquent,  il  ajoutera  foi  à  des  bruits 
de  ville  sans  fondement,  et  sur  des  notions  aussi 
frivoles  il  se  fera  tin  système,  qu'il  trouvera 
très  -  mauvais  que  le  gouvernement  ne  suive 
point  ;  mais  si  Ton  comparoit  les  fausses  dé- 
marches que  fetroit  un  politique  qui  suivroit 
aveuglément  les  conseils  du  public,  avec  les 
tours  différens  que  prennent  ceux  qui  sont 
chargés  des  affaires,  on  verroit  bientôt  les  lour- 
des fautes  que  les  uns  auroient  fait  commet- 
tre ,  et  que  la  conduite  des  autres  est  un  systér 
me  raisonné  et  suivi.  Mais  comme  la  plupart 
des  gens  ne  sont  point  raisonnables ,  il  est  im- 
possible qu'ils  entrent  dans  des  sentimens  qui 
demandent  du  bon  sens,  et  il  est  par -là  même 
impossible  qu'ils  jugent  bien  de  la  conduite 
de  ceux  dont  ils  ne  connoissent  ni  les  projets 
ni  les  moyens. 

Il  est  fâcheux  que  les  actions  des  hommes 
d'Etat  soient  soumises  à  la  critique  de  tant  de 
juges  aussi  peu  capables  que  le  sont  ces  gens 
décisifs  que  la  fainéantise  et  l'esprit  de  médi- 
sance rendent  politiques  ;  mais  ce  ne  sont  que 
les  moindres  désagrémens  qu'ont  à  essuyer 
ceux  qui  comme  moi  sont  dévoués  au  service 
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de  l'Etat.  Vous  avez  bien  à  vous  plaindre  du 
soin  que  vojas  donnent  vingt  gueux  sur  lesquels 
vous  avez  inspection;  j'en  ai  des  millions  à 
conduire  et  à  nourrir,  et  je  ne  m'en  plains 
point.  Mais  vous  êtes  paresseux ,  et  vous  ne 
vous  êtes  apperçu  qu'à  présent  que  les  affaires 
du  Parnasse  sont  plus  faciles  à  terminer  que 
celles  qui  regardent  la  société. 

Je  crois  que  les  vers  du  Poméranien  à  la 
Morrien  sont  de  Manteufel;  je  ne  sais  pas  trop 
ce  qu'ils  veulent  dire,  mais  j'ai  admiré  le  tour 
de  l'épisode  qui  se  trouve  au  bas  de  la  lettre  ; 
je  crois  même  que  Madame  Morrien  a  composé 
elle-mêrrie  ce  vers  pour  servir  de  véhicule  à 
des  choses  qu'elle  étoit  bien  aise  que  j'apprisse. 
Les  vers  sur  l'âne  sont  misérables  ,  ceux  au 
Comte  Podewils  sont  ordinaires ,  mais  ceux  du 
Faune  sont  jolis.  J'ai  reçu  de  Gresset  une  épi- 
tre  charmante,  dont  je  vous  régalerai  à  mon 
retour. 

Il  falloit  la  paix  en  Bohème, 

De  PoHgnac   le  cabinet , 

Pour  changer  votre  face  blême  , 

Et  votre  ch  tgrin  de  carême 

En  air  ouvert  et  satisfait. 
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Jordan,  votre  joie  est  extrême; 
Mais  je  vous  plains  de  tout  mon  coeur 
De  rechercher  votre  bonheur 
En  tout  autre  lieu  qu'en  vous  -  même. 

Je  n'ose  en  dire  davantage  après  ce  trait 
de  morale.  Recevez  en  attendant  mes  prote- 
stations de  la  sincère  estime  et  de  tous  les  sen- 
timens   avec  lesquels  je  suis  etc.  etc.  etc. 

Au  camp  de  Kuttenberg,  où  je  ne  resterai  paT  long-temps, 

ce  24  de  Juin  174-2. 


Federîcus  Jordano ,  salut.  Écoute ,  l'ami  Jor- 
dan; j'ai  trop  à  faire  ici,  fortification,  justice, 
économie  militaire ,  pour  t'écrire  beaucoup  ; 
mais  je  te  parlerai  davantage  à  Berlin.  Adieu. 
Tes  vers  allemands  sont  de  l'hébreu  pour  moi. 

A  Glatz,    ce  28  de  Juin  1742. 


Jo edericus  Jordano^  salut.  Votre  lettre  m'a 
beaucoup  diverti  par  rapport  aux  propros  du 
public.    Je  ne  connois  point  le  magasin  dont 
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vous  me  parlez^  et  personne  ne  la  même  ici. 
Les  vers  de  Fraucheville  sont  traînans  et  en- 
nuyeux; la  pointe  du  conte  n'est  pas  assez  ai- 
guisée, en  un  mot  il  ne  fait  point  rire,  c'est 
pourquoi  je  le  condamne.  Vous  voyez  par  les 
lieux  d'où  je  date  mes  lettres  comme  je  m'ap- 
proche tout  doucement  de  chez  vous ,  et  com- 
me, les  événemens  se  succèdent. 

Je  fais  travailler  ici  à  de  grands  ouvrages; 
cet  endroit  doit  devenir  la  barrière  de  l'Etat, 
et  la  sûreté  de  m.es  nouvelles  conquêtes,  [e 
dirige  d'ici  les  nouveaux  arrangemens  de 
3a  province;  je  règle  les  affaires  de  droit,  et 
j'arrange  les  économiques,  peut-être  aussi  dé- 
rangées que  les  premières. 

Enfin,  \e  compte  toujours  être  à  Berlin  le 
IQ  de  ce  mois,  et  vous  y  assurer  verbalement 
de  tout  le  galimathias  de  tendresses  et  protesta- 
tions que  l'on  fait  à  ses  amis  lorsqu'on  ne  les  a 
vus  de  long  -  temps.      Vais. 

A  Neisse  ,  ce  i  de  Juillet  1742. 
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j^edericus  Jordano  ^  salut.  Voici  la  dernière 
lettre  que  je  vous  écrirai  de  ce  voyage.  J'ai 
rempli  ma  tâche  en  entier,  j'ai  fini  toutes  mes 
affaires,  et  je  reviens  dans  ma  patrie  avec  la 
consolation  de  n'avoir  aucun  reproche  à  me 
faire  envers  elle. 

Vous  me  trouverez  plus  philosophe  que  je 
ne  lai  jamais  été,  et  plus  encore  praticien  que 
spéculatif.  J'ai  eu  beaucoup  à  faire  depuis  que 
je  ne  vous  ai  vu  ;  aussi  suis  -  je  si  étourdi  de 
tout  cet  ouvrage ,  que  je  rendrai  grâces  à  Dieu 
d'en  être  délivré;  il  y  a  de  quoi  faire  tourner 
la  cervelle  à  un  honnête  homme.  Préparez- 
vous  à  bien  philosopher  avec  moi  dans  les 
belles  allées  de  Charlottenbourg.  Adieu,  cher 
Jordan.     Le  12  je  vous  en  dirai  davantage. 

A  Brcslau  ,  ce  5  de  JuilJet  1742. 


Federicus  Jordano  ^  salut.  J'ai  reçu  et  lu  le 
premier  chant  du  poëme  silésien,  trop  mauvais 
pour  que  j'en  parle  5    et  d'une   louange    trop 
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effrontée  pour  que  je  permette  qu'on  l'imprime. 
Je  souhaite  que  l'opéra  réussisse  mieux;  du 
moins  le  poëte  a-t-  il  été  instruit  de  l'idée 
que  j'ai  sur  ce  sujet 

J'ai  trouvé  beaucoup  d'affaires  qui  pour- 
ront prolonger  mon  séjour  ici  de  quelques 
jours.  Je  fais  à  présent  quelques  vers  ;  mais 
je  suis  encore  trop  répandu  pour  en  faire  de 
bons. 

Les  bustes  du  Cardinal  de  Polignac  arrive- 
ront bientôt  à  Berlin ,  et  les  chanteurs  de  mê- 
me. Je  me  réjouis  de  l'un  et  de  l'autre;  mais 
plus  encore  de  revoir  mon  cher  Jordan  de 
bonne  humeur ,  et  plein  de  ce  contentement 
d'esprit  qui  va  si  bien  à  tout  le  monde  ,  et 
principalement  aux  philosophes.      Vale. 

A  Breslau,  ce  21  de  Septembre  174'2. 


Federicus  Jorclano  ^  salut.  J'ai  reçu  la  lettre 
que  l'érudit ,  le  charitable ,  le  théologique^  l'im-' 
peccable  ,  le  politique  Jordan  m'a  écrite ,  et  je 
me  suis  fort  diverti  des  on  dit  ^  où  pour  l'ordi- 
naire l'oisiveté  ou  la  malignité  du  public  fait 
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que  je  trouve  ma  part.  J'aurai  achevé  dans 
peu  de  temps  ma  tournée  silésienne,  où  je  n'ai 
pas  laissé  que  de  trouver  une  occupation  infinie. 
J'ai  dépêché  plus  dafFdires  en  huit  jours  que  les 
commissions  de  la  maison  d'Autriche  n'en  ont 
terminé  en  huit  années,  et  j'ai  réussi  presque 
généralement  en  tout.  Ma  tête  ne  contient  à 
présent  que  des  calculs  et  des  nombres  ;  je  la 
viderai  de  tout  cela  à  mon  retour,  pour  y  faire 
entrer  des  matières  plus  choisies. 

J'ai  fait  des  vers  que  j'ai  perdus;  j'ai  com- 
mencé à  lire  un  livre  que  l'on  a  brûlé;  j'ai 
joué  sur  un  clavecin  qui  s'est  cassé,  et  j'ai  mon- 
té un  cheval  qui  est  devenu  estropié.  Il  ne 
me  manque  plus  pour  m'achever  de  peindre, 
que  de  vous  voir  payer  d'ingratitude  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous.      Vale, 

A  Breslau,  ce  37  de  Septembre. 


^  Federicus  Jordano  ^  salut.  Fais- moi  venir  des 
quinze  espèces  de  figues  de  Marseille,  savoir 
en  tout  quatre  cents  ftguiers ,  tous  en  caissons 
et   tous    en  état  de  porter  du  fruit  la  même 
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année.  Cepend  nt  je  souhaiterois  plus  de  fi- 
guiers verts  que  des  autres.  Je  voudrois  aussi 
que  l'on  m'envoyât  trois  cents  ceps  de  vigne 
qui  soient  tous  en  état  de  porter  du  fruit  la 
seconde  année:  pour  ceux-là  il  faudroit  les 
faire  partir  cet  hiver ,  très  -  bien  empaquetés 
cependant.  Je  t'envoie  d'ailleurs  l'étiquette 
des  choses  et  raretés'  provençales  que  je  souhai-  n^ 
terois  avoir.  J'ai  fait  un  article  de  gazette  pour 
Berlin,  où  Potier  est  tympanisé  de  la  belle 
manière.  J'ai  déjà  écrit  pour  avoir  im  autre 
maître  de  ballets,  et  j'en  aurai  assurément  un 
moins  fou,  car  il  est  impossible  de  f  être  plus 
que  Potier.  Je  suis  bien  aise  d'être  défait  de 
cet  extravagant,  et  fâché  que  la  Roland  ait 
quitté  avec  lui  ;  mais  nous  vivrons  sans  Potiers 
et  Roiands ,  et  nous  ne  nous  en  divertirons 
pas  moins.  Ta  philosophie  dit  que  j'ai  raison, 
et  moi  j'en  conclus  que  j'ai  très  -  fort  raison , 
puisqu'un  sage  m'approuve.      Vale. 


A  Potsdam ,  ce  ao  d'Août  1743- 
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J-^orsque  Voltaire  viendra 
Avec  sa  valeur  intrinsèque , 
Doctlssime  le  logera 
Dans  ba  belle  bibliothèque. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  te  dire  pour  le  lo- 
gement de  Voltaire.  Quel  plaisir  pour  un 
Jordan  de  posséder  en  même  temps  le  bel 
Horace  relié  en  marrocjuin  rouge ,  et  le  caco- 
chym.e  Voltaire  relié  en  veste  de  drap  d'or! 
Messieurs  Achard  et  Monsieur  Boëtiger  diront: 
Ah  !  le  grand  homme  que  Jordan ,  il  loge  chez 
lui  ce  qu'il  y  a  de  plus  célèbre!  On  te  fera 
une  ode  comme  au  cabaretier  des  Muses.  Que 
de  belles  productions  vont  éclore  !  Jordan  , 
divin  Jordan,  je  touche  au  moment  de  ton 
apothéose ,  à  ce  nioment  que  jattends  avec 
tant  d'impatience  ,  à  ce  moment  où  tous  ces 
titres  de  livres  appris  par  coeur,  tout  ce  fatras 
immonde  de  littérature  va  enfin  illustrer  m.on 
savantasse. 

Je  te  vois,  mon  cher  coryphée, 
Sur  un  tas  de  livres  poudreux. 
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Tous  symétrisés  en  trophée, 
Placé  comme  un  vainqueur  heureux. 
Mon  idiotisme  se  mettra  mercredi  très -hum- 
blement aux  pieds  de  ta  sapience.     Je  me  flatte 
de  te  voir  clors  chez  moi  et  de  t'assurer  &c. 

A  Potsdam,    ce  26  d'Août  1743. 


iVlon  cher  Jordan  ",  je  te  remercie  de  tes  deux 
lettres ,  que  je  viens  de  recevoir.  Je  voudrois 
pour  ma  consolation  que  tu  me  donnasses  des 
nouvelles  de  ton  entière  convalescence.  Sois 
tranquille ,  mon  enfant ,  pour  ce  qui  nous  re- 
garde. Nos  afiaires  sont  en  bon  train  ,  et  je 
crois  que  nous  serons  dans  peu  de  jours  maîtres 
de  Prague. 

L'ami  Duhan  se  porte  fort  bien ,  et  trotte 
comme  un  jeune  homme.  Nous  avons  beau- 
coup de  fatigues,  que  Je  supporte  mieux  que 
je  n'aurois  dû  l'attendre  de  mon  tempérament. 
Je  suis  fort  oc<*upé  è  présent  à  régler  les  prépa- 
ratifs du  siège.  Notre  gros  canon  est  arrivé  un 
peu  tajcd  ,  sans  quoi  la  ville  seroit  déjà  à  nous. 

Adieu, 

*)  Les  lettres  suivantes  sant  sans  date. 


CORRESPONDANCE.  209 

Adieu,  cher  Jordan.  Ménage  ton  individu 
pour  l'amour  de  ma  monade  ,  et  sois  persuadé 
que  l'attraction  de  ton  bon  coeur  opère  tou- 
jours fortement  sur  moi  en  raison  inverse  du 
quarré  des  distances.    Dieu  te  bénisse. 


JVlon  enfant,  donne  cette  incluse  à  la  Mon- 
bail,  et  assure-la  de  mon  amitié.  Tu  es  bien 
cruel  de  ne  me  pas  dire  un  mot  de  ta  santé. 
Tu  me  parles  de  Prague  deux  pages  de  suite, 
et  pas  un  mot  de  Jordan.  Si  tu  retombes  dans 
la  même  faute,  je  ne  te  la  pardonne  pas.  Ne 
t'embarrasse  pas  de  moi 3  mais  n'oublie  pas 
ton  ami,   qui  t'aime  bien.     Adieu. 


■t  edericus  jfordano ,  salut.  Je  te  plains ,  mon 
cher  ami,  de  ce  que  tu  es  encore  malade.  J« 
m'intéresse  véritablement  à  ton  individu,  et  je 
ne  sais  pourquoi ,  mais  je  voudrois  que  Jordan 
se  portât  bien.  Ne  sois  pas  inquiet  de  ce  qui 
Tome  VIIL  O 
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me  regarde.  Nos  affaires  vont,  grâces  au  Ciel, 
bien  j  et  quant  à  ma  personne,  c'est  si  peu  de 
chose  dans  l'univers ,  qu'à  peine  peut-il  s'ap- 
percevoir  que  les  atomes  qui  me  composent, 
existent.  Tu  trouveras  ce  trait  bien  métaphy- 
sique, mais  tu  sais  que  la  guerre  ne  détruit  les 
arts  que  lorsque  ce  sont  des  barbares  qui  la 
font.  Nous  serons  dans  quelques  jours  à  Pra- 
gue ,  où  les  affaires  commenceront  à  devenir 
sérieuses.  Nous  en  tirerons  bon  parti ,  et  je 
me  persuade  qu'à  l'égard  de  notre  militaire, 
riein  ne  ternira  la  réputation  des  troupes. 
Nous  avons  eu  bien  des  fatigues,  de  mauvais 
chemins ,  et  un  temps  bien  plus  mauvais  en- 
core; mais  qii' est-ce  que  la  fatigue,  les  soins 
et  le  danger  en  comparaison  de  la  gloire  ? 
C'est  une  passion  si  folle,  que  je  ne  conçois 
point  comment  elle  ne  tourne  pas  la  tête  à 
tout  le  monde. 

Tu  ne  connois  jusqu'à  ce  jour 
Que  le  contentement  de  boire, 
Et  tu  préféras  à  la  gloire 
Les  touchans  plaisirs  de  l'amour. 
Adieu.     En  voilà  assez.     Ecris  -  moi   sou* 
vent,  et  soii  persuadé  que  je  t'aime  toujours. 
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et  que  raillerie  à  part,  je  m'intéresse  à  ton  bien 
et  à  ton  bonheur  autant  et  plus  que  ne  le  peu- 
vent faire  les  Boëtiger ,  les  Achard  etc.  etc.  etc. 


varo  jordano^  salut.  Je  compte ,  cher  ami, 
de  te  revoir  au  mois  de  Novembre.  Je  désire 
ta  guérison  de  tout  mon  coeur.  Notre  cam». 
pagne   est  finie. 

•  Je  philosophe,  je  moralise  et  je  pense  beau- 
coup. Ne  m'oublie  pas,  et  sois  sûr  que  je 
t'aime  de  tout  mon  coeur;  mais  porte -toi 
mieux  et  conserve- toi  pour  ton  ami. 


•t ederkiis  Jordano^  salut.  J'ai  reçu  votre  let- 
tre avec  bien  du  plaisir,  et  j'ai  vu  que  votre 
santé  n'est  ni  si  bonne  ni  si  sûre  que  je  le  désire. 
Tu  feras ,  mon  enfant ,  ce  que  tu  trouveras  à 
propos  pour  ta  santé ,  et  tu  iras  dans  la  contrée 
de  la  terre  la  plus  propre  pour  la  rétablir. 

Je  vous  mande  que  j'ai  fait  des  vers ,   mais 
que  je  les  veux  corriger  avant  que  de  vous 

O    2 
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les  envoyer.  Vous  vous  attendiez  peut-être 
à  recevoir  des  nouvelles  d'un  genre  tout  dif- 
férent ;  mais  voilà  comme  est  fait  le  monde,  il 
s'y  passe  souvent  le  contraire  de  ce  que  l'on 
imagine.  Faites  mes  complimens  à  l'aimable 
témoin  goutteux  et  au  perfide  Duhan  5  dites 
à  l'un  et  à  l'autre  que  je  les  aime  bien. 

Je  suis  ici  parmi  toutes  les  contregardes , 
enveloppes ,  ravelins  et  avant-fossés  de  l'uni- 
vers. J'ai  beaucoup  d'occupations,  de  soucis 
et  d'inquiétudes;  mais  je  ne  me  plaindrai  de 
rien,  pourvu  que  je  puisse  bien  servir  la  patrie, 
et  lui  être  aussi  utile  que  j'en  ai  la  volonté. 

Adieu,  cher  Jordan.  Je  vous  souhaite  tous 
les  biens  imaginables,  et  principalement  la 
santé,  sans  laquelle  il  ne  nous  est  pas  possible 
de  prendre  part  à  quoi  que  ce  soit.  Aimez- 
moi  toujours ,  et  n'oubliez  pas  les  amis  absens. 


JLorsque  le  lion  de  l'orient  passera  le  capri- 
corne de  la  canicule ,  les  puissances  terrestres 
seront  émues  5  et  le  chien  à  trois  têtes  aboiera. 
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les  élémens  tressailliront,  et  Ton  entendra  de 
toute  part  la  trompette  des  événemens  qui 
annoncera  les  changemens  de  l'univers  ;  alors 
le  cheval  chauve  mourra  de  famine,  et  l'hiron- 
delle sera  en  proie  au  vautour.  Mortel,  songe 
à  ta  fin  qui  s'approche. 


J  e  m'attendois  à  recevoir  à  tout  moment  la 
nouvelle  que  cette  fluxion  qui  te  lutine  t'avoit 
rendu  tout  à  fait  aveugle,  et  j'avois  préparé 
pour  ce  sujet  de  fort  beaux  vers  que  j'ai  été 
bien  mortifié  de  ne  pouvoir  t'envoyer.  J'au- 
rois  tant  souhaité  que  cet  aveuglement  eût  été 
enftn  accompli;  car  alors  tu  n'aurois  plus  eu 
de  prétexte  pour  t' absenter  d'ici,  et  ma  ri- 
vale ,  ta  bibliothèque  ,  te  seroit  devenue  aussi 
inutile  qu'une  Vénus  le  pourroit  être  à  un 
impuissant. 

Tu  me  fais  trembler  pour  cette  bonne  Eu- 
rope par  la  comète  que  tu  prophétises.  Je 
voudrois  que  le  prophète  et  le  phénomène 
fussent  tous  les  deux  au  diable ,  plutôt  que  de 
voir  notre  aimable  petit  globe  servir  de  nour- 
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riture  à  la  voracité  ennemie  de  ce  brigand 
d'astre.  Ecoute,  docte  et  sublime  Jordan ,  je 
t'avertis  que  si  désormais  tu  pronostiques  en- 
core des  choses  funestes  et  malheureuses ,  et 
surtout  des  calamités  publiques,  ton  nom  sera 
rayé  du  nom  des  grands  hommes,  ton  ama 
errante  sera  aveugle  dans  l'autre  monde ,  tes 
statues  seront  courronnées  de  chardons  et  ta 
mémoire  sera  effacée  de  mon  coeur. 


ELEGIE 

de  la  ville  de  Berlin ,  adressée  au  Baron 
DE    POELLNITZ, 


Viens  à  moi,  fille  des  cieux,  Déesse  de  1^ 
douleur,  des  coeurs  tendres,  que  tes  larmes 
généreuses  coulent  aujourd'hui  en  faveur  d'une 
amante  abandonnée ,  que  tes  cheveux  épars 
et  flottans  soient  les  modèles  de  mon  ajuste- 
ment, que  ma  voix  soit  l'écho  de  tes  accens 
plaintifs.     C'est  à  toi  d'anoblir  ma  douleur. 
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et  de  donner  des  grâces  au  désespoir  dans  le- 
quel me  plonge  le  plus  perfide  des  hommes. 
Jours  heureux  que  je  passois  avec  lui!  vous  ne 
faites  qu'aigrir  ma  peine  et  mon  noir  chagrin, 
lorsque  je  vous  compare  à  la  situation  délaissée 
où  je  me  trouve  à  présent;  ces  beaux  jours  où 
mes  fiacres  régis  par  la  sagesse  de  mon  amant,me 
réjouissoient  par  chaque  secousse  qu'ils  don- 
noient  à  mon  pavé,  prenant  ces  secousses  pour 
des  agaceries  de  mon  infidelle  ;  ces  jours  où  il 
régloit  toutes  ces  cérémonies  ridicules  qui  pas-! 
soient  par  mes  rues  ou  dans  mes  maisons  ;  ces 
jours  où  mes  Haude  et  mes  des  Champs  chân- 
toient  ses  éloges  dans  toutes  les  gazettes.  O 
jours  heureux!  c'est  en  vain  que  je  rappelle 
votre  mémoire  ;  la  main  du  Temps ,  armée  de 
son  éponge  irrévocable,  vous  a  effacés  du  nom- 
bre des  êtres,  et  vous  n'existez  plus  que  dans 
mon  coeur.  Oui,  perfide,  c'est  dans  ce  coeur 
ulcéré  que  tu  es  encore  profondément  gravé  et 
que  le  bouleversement  de  mes  murs  et  de  mes 
tours  pourra  seul  t'efïacer.  Si  encore  tu  me  quit- 
tois ,  ô  le  plus  volage  de  tous  les  amans!  pour 
une  beauté  supérieure  à  la  mienne ,  comme 
celle  de  Paris  que  nous  reconnoissons  toutes 
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pour  la  plus  parfaite,  comme  celle  de  Rome  la 
coquette,  de  Londres  la  débauchée  ,  d'Amster- 
dam la  grosse  marchande,  ou  de  Vienne  la  dé- 
daigneuse ;  mais  tu  me  quittes  pour  me  préfé- 
rer qui  ?  une  petite  gueuse  dont  le  nom  même 
est  presque  inconnu  parmi  nous.  Je  suis  aussi 
outrée  que  si  la  Vénus  de  Médicis  se  voyoit 
préférer  une  petite  Dubuisson.  Ah  !  cruel,  est- 
ce  ainsi  que  tu  oublies  la  bourse  de  mon  public 
tant  de  fois  ouverte  à  ton  industrie ,  les  bou- 
tiques de  mes  marchands  tant  de  fois  prêtes 
à  se  vider  pour  toi,  ma  Ville-neuve  empressée 
à  te  procurer  des  petites  maisons  etc.  etc.  etc.  ? 
La  douleur  me  suffoque.  Mais  du  moins  au- 
rai-je  la  consolation  que  Bareuth  ne  sera  pas 
mieux  traité  que  Berlin ,  et  quand  mon  cha- 
grin aura  sapé  le  fondement  de  tous  mes  édi- 
fices, que  mes  habitans  tes  créanciers  seront 
tous  morts  de  faim  par  les  soins  que  tu  as  pris 
de  les  plonger  dans  la  misère,  alors  tu  pourras 
lire  sur  ma  tombe  ces  tristes  paroles  : 

Quand  le  monde  trompeur  méprisera  tes 

charmes, 

Tu  viendras  arroser  mon  tombeau  de  tes 

larmes , 
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Et  les  yeux  tout  en  pleurs  tu  diras  tristement, 
C'est  toi,  seule,  Berlin,  qui  m'aimas  constam- 
ment. 
Attestation  du  médecin. 
Moi,  Hippocratc,  par  la  crédulité  des  hu- 
mains Dieu  de  la  médecine  ,  j'atteste,  affirme, 
confirme  et  garantis  que  depuis  le  départ  frau- 
duleux du  Baron  de  Poellnitz  la  ville  de  Berlin 
n'a  ni  bu  ni  mangé  de  chagrin  ;  que  ce  prin- 
temps ,    attaquée   d'une   mélancolie    violente 
elle  a  voulu  se  noyer  dans  laSprée,  que  nous 
l'avons  à  la  vérité  sauvée  alors  par  la  saignée, 
mais  que  depuis  quelle  prend  les  pâles  cou- 
leurs,  et  une  fièvre  étique  qui  la  mine  et  lui 
occasionne  des  chaleurs  si  violentes ,  qu'il  sort 
de  sa  tête  de  grosses  et  noires  fumées  de  sal- 
pêtre ,  on  doit  craindre  pour  sa  vie,   et  il  y  a 
verkulum  in  mora ,    si  l'amant  chéri  ne  vient 
point  la  fléchir  par  ses  soumissions  et  la  conso- 
ler par  de  nouvelles  assurances  de  fidélité. 


JVlon  cher  Jordan,   on  dit  que  ta  santé  s'est 
dérangée  de  nouveau,  d'autres  disent  que  tu 
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te  remets,  je  ne  sais  qu'en  croire.  Je  serai 
dans  peu  de  jours  à  Berlin  ,  et  fais  du  moins 
que  quelqu'un  qui  t'aura  vu,  me  dise  à  mon 
arrivée  positivement  de  tes  nouvelles.  Adieu. 
Je  souhaite  qu  elles  soient  bonnes. 


Voici  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Voltaire, 
avec  la  réponse  que  j'y  ai  faite.  Ayez  la  bonté 
de  me  marquer  ce  qu'il  faut  y  corriger,  et  je  le 
changerai.  Comme  ce  n'est  pas  mon  dessein 
de  la  transcrire,  ne  marquez  rien  dans  la  lettre 
même.  Voici  aussi  l'épître  à  Kayserling,  que 
vous  pouvez  copier  corrigée,  telle  que  la  voilà. 
Comme  je  l'envoie  à  Voltaire ,  vous  voudrez 
bien  vous  hâter  de  copier  ma  réponse,  afin 
que  demain  à  midi  tout  puisse  être  de  retour 
ici.  Faites  mes  amitiés  à  la  Princesse,  et  dites- 
lui  que  je  lui  écrirai  demain  si  j'en  ai  le  temps, 
et  que  je  lui  recommande  le  soin  de  sa  santé. 
Mais  amitiés  à  toute  l'aimable  société.  Sum 
totus  à  toi.  Knobelsdorf  pourra  me  rapporter 
tout  ce  fatras  d'écriture. 


CORRESPONDANCE.  219 

JVlon  cher  Jordan ,  ayez  la  bonté  de  rester  à 
Berlin  jusqu'à  dimanche,  le  Comte  Truchsess 
vpus  donnera  quelque  commission  pour  moi  ; 
il  vous  faudra  louer  une  chaise  pour  m' appor- 
ter ce  dont  il  vous  chargera.     Je  vous  rem- 
bourserai l'argent ,    dès  que  vous  arriverez  à 
Rémusberg.   Je  partirai  demain  au  soir  d'ici. 
Dans  quinze  jours    au   plus  tard  je  pourrai 
rembourser  vos  frères  et  me  tirer  des  dettes. 
Ayez  la  bonté  de  faire  commander  par  eux 
une  tabatière  d'or  qui  ait  le-poids  de  i3o  écus, 
et  qui  avec  la  façon^qui  sera  toute  simplejpuisse 
monter  au  prix  de  qoo  écus.  Il  faudra  de  plus 
qu'on  achette  à  part  mon  portrait  en  minia- 
ture, et  qu'on  l'y  place  quand  elle  sera  ache- 
vée. Cette  pièce  est  destinée  à  gagner  quelque 
bonne  ame  ;  ainsi  faites  qu'on  l'ait  au  plutôt. 
Je  me  repose  sur  votre  dextérité,  sur  votre  pru- 
dence et  sur  votre  discrétion,  étant  tout  à  vous. 


Jr  aites  copier,  s'il  vous  plait ,  la  lettre  que  je 
vous  adresse,   et  marqnez-moi  les  fautes  que 
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vous  y  trouverez.  Je  suis  si  occupé  ,  que 
j'ai  eu  à  peine  le  temps  d'écrire  à  V.  Ma- 
chiavel est  à  moitié  achevé.  Nous  avons  juré 
aujourd'hui  que  c'est  une  bénédiction,  et 
j espère  de  faire  cette  année  une  heureuse 
entrée  et  sortie  à  Berlin. 

La  chanson  du  grenadier  françois  a  été 
faite  à  tête  réposée.  Ordinairement  ces  sortes 
de  vaudevilles  ne  sont  pas  rimes  avec  autant 
de  justesse  ;  il  me  paroît  que  la  chanson  est 
trop  exacte  pour  un  grivois  ,  et  trop  platte 
pour  un  bel-esprit.    Adieu,  à  revoir  jeudi. 


M-On  cher  Jordan,  ne  me  chagrine  pas  par 
ta  maladie.  Tu  me  rends  mélancolique ,  car 
je  t'aime  de  tout  mon  coeur.  Ménage-toi,  et 
ne  t'embarrasse  pas  de  moi.  Je  me  porte  bien. 
Tu  apprendras  par  les  nouvelles  publiques 
que  les  affaires  de  l'Etat  prospèrent.  Adieu. 
Aime -moi  un  peu,  et  guéris -toi,  s'il  y  a 
moyen ,  pour  ma  consolation. 


LETTRES 


MONSIEUR    DE    VOLTAIRE. 


rVi^. 


£Lorcy 


JVlonsieurjC'estune  épreuve  bien  difficile  pour 
un  écolier  en  philosophie  que  de  recevoir  des 
louanges  d'un  homme  de  votre  mérite.  L  a- 
mour  propre  et  la  présomption,  ces  cruels  ty* 
rans  de  l'ame,  qui  en  la  flkittantl'empoisonnentj 
se  croyant  autorisés  par  un  philosophe,  et  rece- 
vant des  armes  de  vos  mains,  voudront  usurper 
un  empire  sur  ma  raison  que  je  leur  ai  toujours 
disputé;  mille  fois  heureux,  si  en  les  vain- 
quant, et  mettant  la  philosophie  en  pratique-, 
je  puis  répondre  un  jour  à  l'idée,  peut-être 
trop  avantageuse  ,  que  vous  avez  de  moi. 
Vous  faites,  Monsieur,  dans  votre  lettre  le  por- 
trait d'un  Prince  accompli,  auquel  je  ne  me 
reconnois  point;  c'est  une  leçon  habillée  de  la 
manière  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  obli- 
geante du  monde;  c'est  enfin  un  tour  artifi- 
cieux pour  faire  parvenir  la  timide  vérité  jus- 
qu'aux oreilles  d'un  Prince.  Je  me  proposerai 
ce  portrait  pour  modèle,  et  je  ferai  tous  mes 
efiorts  pour  me  rendre  digne  disciple  d'un 
maître  qui  sait  si  divinement  enseigner.  Je  me 
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sens  déjà  infiniment  redevable  à  vos  ouvrages; 
c'est  une  source  où  l'on  peut  puiser  des  senti- 
mens  et  des  connoissances  dignes  des  grands 
hommes.  Ma  vanité  ne  va  pas  jusqu'à  m'arro- 
ger  ce  titre  ;  mais  il  m'est  permis  d'avoir  l'am- 
bition de  la  mériter  un  jour;  ce  sera  à  vous. 
Monsieur,   que  j'aurai  cette  obligation, 

Et  d'un  peu  de  vertu  si  l'Europe  me  loue, 
Je   vous  la  dois,  Seigneur,   il  faut  que  je 

l'avoue. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  ce  géné- 
reux caractère  ,  cet  amour  du  genre  humain, 
qui  devroit  vous  mériter  les  suffrages  de  tous 
les  peuples  :  j'ose  même  avancer  qu'ils  vous 
doivent  autant  et  plus  que  les  Grecs  à  Solon  et 
à  Lycur8;ue ,  ces  sages  législateurs  dont  les  lois 
firent  fleurir  leur  patrie,  et  furent  le  fondement 
d'une  grandeur  à  laquelle  sans  eux  la  Grèce 
n'auroit  osé  prétendre.  Les  auteurs  sont  en  un 
certain  sens  des  hommes  publics  ;  leurs  écrits 
se  répandent  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  connus  de  tout  l'univers ,  manifestent  aux 
lecteurs  les  idées  dont  ils  sont  empreints. 
A^ous  publiez  vos  sentimens  :  leur  beauté,  les 

charmes 
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charmes  de  la  diction  et  de  Téloquence,  eii 
un  mot  tout  ce  que  le  feu  des  pensées  et  la 
force  de  l'élocution  peuvent  produire  d'achevé, 
frappe  vos  lecteurs  ;  ils  en  sont  touchés ,  et 
bientôt  par  votre  heureuse  impulsion  tout  un 
monde  respire  cet  amour  du  genre  humain. 
Vous  formez  de  bons  citoyens ,  des  amis  fide. 
les,  et  des  sujets  qui  abhorrant  la  rébellion  y 
sont  zélés  pour  le  bien  public.  Que  ne  vous 
doit-on  pas  !  Si  FEurope  entière  ne  reconnoît 
point  une  vérité  qui  n'en  est  pas  moins  vraie, 
et  n'a  pas  pour  vous  toute  la  reconnoissance 
que  vous  méritez,  assurez -vous  du  moins  de 
la  mienne  ;  regardez  mes  actions  désormai» 
comme  le  fruit  de  vos  leçonî  :  je  les  ai  reçues^ 
mon  coeur  en  a  été  ému,  et  je  me  suis  faitunoî 
loi  inviolable  de  les  suivre  toute  ma  vie. 

Je  vois,  Monsieur,  avec  admiration,  que 
vos  connoissances  ne  se  bornent  papaux  seules 
sciences  ;  vous  avez  approfondi  les  replis  les 
plus  cachés  du  coeur  humain ,  et  c'est-là  que 
vous  avez  puisé  le  conseil  salutaire  que  vous  me 
donnez  en  m'avertissant  de  me  défier  de  moi- 
même  ;  je  vous  en  remercie,  Monsieur,  et 
je  voudrois  pouvoir  me  le  répéter  «ans  cesse* 
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C'est  un  déplorable  effet  de  la  fragilité  liii- 
maine,  que  les  hommes  ne  se  ressemblent  pas 
tous  les  jours:  souvent  leurs  résolutions  se  dé- 
truisent avec  la  même  promptitude  qu'ils  les 
ont  prises.  Les  Espagnols  disent  très-judicieu- 
sement, tel  homme  a  été  brave;  ne  pourroit- 
on  pas  dire  de  même,  que  les  grands  hommes 
ne  le  sont  pas  toujours  ni  en  tout. 

Si  je  désire  quelque  chose  avec  ardeur,  ce 
seroit  d'avoir  des  gens  savans  et  habiles  au- 
tour de  moi.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soient  des 
soins  perdus  que  ceux  que  l'on  emploie  à  les 
attirer.  C'est  un  hommage  qui  est  dû  à  leur 
mérite,  et  c'est  un  aveu  du  besoin  que  l'on  a 
d'être  éclairé  par  leurs  lumières.  Je  ne  puis 
revenir  de  mon  étonnement,  quand  je  pense 
qu'une  nation  cultivée  parles  beaux  arts,  se- 
condée par  le  génie,  qu'une  nation  depuis 
loncr-temps  en  possession  du  bon  goût ,  ne  rô- 
connoît  point  le  trésor  qu'elle  renferme  dans 
son  sein.  Quoi  !  ce  même  Voltaire  à  qui  nos 
mains  érigent  des  autels  et  des  statues,  est  né- 
gligé de  sa  patrie  et  vit  en  solitaire  dans  le  fond 
de  la  Champagne  !  C'est  un  paradoxe,  une  éni- 
gme, un  effet  bisarre  du  caprice  des  hommes. 
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Non,  Monsieur,  les  querelles  des  savans  no 
me  dégoûteront  jamais  du  savoir  j  je  saurai  tou- 
jours distinguer  ceux  qui  avilissent  les  sciences 
des  sciences  mêmes.  Leurs  disputes  viennent 
ordinairement,  ou  d'une  ambition  démesurée 
et  d'une  avidité  insatiable  de  s'acquérir  un 
nom  ,  ou  de  l'envie  qu'un  moindre  mérite 
porte  à  l'éclat  brillant  d'un  mérite  supérieur, 
qui  l'offusque.  Les  grands  hommes  sont  expo- 
sés à  cette  dernière  sorte  de  persécution  :  les 
arbres  dont  les  sommets  s'élèvent  jusqu'aux 
nues,  sont  plus  en  butte  à  l'impétuosité  des 
vents  et  aux  injures  du  temps,  que  les  arbris- 
seaux débiles  qui  croissent  sous  leur  ombrage. 
C'est  ce  qui  du  fond  des  enfers  suscita  les  ca- 
lomnies répandues  contre  Descartes  et  contre 
Bayle.  C'est  votre  supériorité  et  celle  de  Mr 
Wolf  qui  révolte  les  ignorans  ,  et  qui  fait  crier 
ceux  dont  la  présomption  ridicule  voudroit 
perdre  tout  homme  dont  l'esprit,  les  connois- 
sances  et  les  lumières  effacent  les  siennes.  Sup» 
posons  pour  un  moment  que  de  grands  hom- 
mes s'oublient  jusqu'à  s'animer  les  uns  contre 
les  autres ,  doit-on  pour  cela  leur  retrancher 
le  titre  de  grands,  etles  priver  de  l'estime  qu« 
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plusieurs  éminentes  qualités  leur  ont  méritée  ? 
Le  public  d'ordinaire  ne  fait  point  grâce  ;  il 
condamne  les  moindres  fautes ,  son  jugement 
ne  s'attache  qu'au  présent,  il  compte  le  passé 
pour  rien;  mais  ce  n'est  pas  le  public  que  l'on 
doit  imiter.  Je  cherche  des  hommes  savans, 
d'honnêtes  gens,  mais  non  des  hommes  par- 
faits. Quand  la  nature  a- 1- elle  formé  un  mo- 
dèle de  vertu  qui  soit  exempt  de  tout  blâme? 
Je  me  trouverois  hei^eux  ,  si  l'on  vouloit 
avoir  la  même  indulgence  pour  mes  défauts 
que  j'ai  pour  ceux  des  autres.  Étourdi  par  la 
querelle  de  ces  frelons  du  Parnasse,  je  les  ren- 
voie à  la  préface  d'Alzire  ,  où  vous  leur  faites. 
Monsieur,  une  leçon  qu'ils  ne  devroient  ja- 
mais perdre  de  vue ,  et  à  laquelle  on  ne  peut 
rien  ajouter. 

A  l'égard  des  théologiens,  il  paroît  qu'ils 
se  ressemblent  tous  en  général ,  de  quelque 
religion,  ou  de  quelque  nation  qu'ils  soient: 
leur  dessein  est  toujours  de  s'arroger  une  au- 
torité despotique  sur  les  consciences  ;  cela  suf- 
fit pour  les  rendre  persécuteurs  zélés  de  tous 
ceux  dont  la  noble  hardiesse  ose  dévoiler  la 
vérité.  Leurs  mains  sont  toujours  armées  du 
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foudre  de  l'anathème,  pour  écraser  ce  fantôme 
imaginaire  d'irréligion  qu'ils  combattent  sans 
cesse.  Cependant ,  à  les  entendre  ,  ils  vous 
prêchent  l'humilité,  vertu  qu'ils  n'ont  jamais 
pratiquée ,  et  se  disent  ministres  d'un  Dieu 
de  paix ,  qu'ils  servent  d'un  coeur  rempli  de 
haine  et  d'ambition.  Leur  conduite ,  si  peu 
conforme  à  leur  morale,  seroit  à  mon  avis 
seule  capable  de  décréditer  leur  doctrine.  Le 
caractère  de  la  vérité  est  tout  différent;  elle 
n'a  pas  besoin  d'armes  pour  se  défendre,  ni 
de  violence  pour  engager  les  hommes  à  la 
croire  :  elle  n'a  qu'à  paroître ,  et  dés  que  sa 
vive  lumière  a  dissipé  les  nuages  qui  la  ca- 
choient,  son  triomphe  est  assuré.  Voilà,  ce 
me  semble ,  quelques  traits  qui  désignent  as- 
sez bien  les  ecclésiastiques,  et  qui,  s'ils  les 
voyoient ,  ne  les  porteroient  pas  à  nous  choisir 
pour  leurs  panégyristes.  Je  leur  connois  cepen- 
dant assez  de  défauts  pour  qu'en  conscience 
on  soit  obligé  de  leur  rendre  la  justice  qui  leur 
est  due.  Despréaux ,  dans  sa  satyre  contre  le 
,  sexe  ,  a  l'équité  d'excepter  trois  femmes  de  Pa- 
ris dont  la  vertu  reconnue  les  mettoit  à  l'abri 
de  ses  traits.   Je  puis  vous  citer  à  son  exemple 
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deux  prélats  dans  les  Etats  du  Roi  qui  aiment 
la  vérité,   qui  sont  philosophes,  et  dont  l'in- 
tégrité et  la   candeur  méritent   qu'on  ne   les 
confonde  pas   dans  la  multitude.   Je  dois  ce 
témoignage  à  la  vertu  de  Mrs  de  Beausobre  et 
Reinbeck  ,   deux  hommes  qui  méritent  égale- 
itient  le  nom  de  célèbres.     Il  y  a  un  certain 
vulgaire,  dans  l:;i  même  profession,  qui  ne  vaut 
certainement  pas  assez  pour  que  l'on  descende 
jusques  à  s'instruire  des  dissentions   qui  l'agi* 
tent.  Je  laisse  volontiers  à  ces  hommes  la  li- 
berté d'enseigner  et  de  croire  ce  qui  peut  leur 
procurer  quelque  satisfaction,   d'autant  plus 
que  mon  caractère  n'est  point  violent.   Mais 
Ce  même  caractère  qui  me  rend  défenseur  de 
la  liberté  ,  me  fait  également  haïr  -la  persécu- 
tion.   Je  ne  puis  voir  les  bras  croisés  l'inno- 
cence opprimée  j   il  y  auroit  de  la  timidité  et 
jde  la  lâcheté  à  le  souffrir.    Je  n'aurois  jamais 
embrassé  avec  tant  de  chaleur  la  cause  de  Mr 
Wolf,  si  je  n'avois  vu  des  hommes  qui  se  di- 
sent raisonnables,   se  répandre  en  fiel  et  en 
amertume  contre  un  philosophe  qui  ose  penser 
.  librement  ;   si  je  n'avois  pas  vu  que  ces  hom- 
%nes  portent  leur  fureur  aveugle  jusqu'à  haïr, 
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sans  savoir  donner  d'autres  raisons  de  leur 
]iaine  que  la  diversité  de  leurs  sentimens  :  tan- 
dis qu'ils  exaltent  la  mémoire  d'un  scélérat, 
d'un  perfide  5  d'un  liypocrite  ,  qui  n'a  d'autre 
avantage  que  d'avoir  pensé  comme  eux. 

Je  suis  charmé,  Monsieur,  devoir  le  glorieux 
témoignage  que  vous  donnez  aux  quatre  plus 
grands  philosophes  que  l'Europe  ait  produits. 
Leurs  ouvrages  sont  des  trésors  de  vérités  et 
d'erreurs;  la  diversité  de  leurs  sentimens  nous 
fait  connoître  combien  l'imagination  est  sujette 
à  s'égarer ,  et  les  bornes  étroites  qui  limitent 
notre  entendement.  Si  Newton ,  si  Leibnitz , 
si  Locke,  ces  génies  supérieurs,  ces  hommes 
accoutumés  à  penser  pendant  toute  leur  vie, 
n'ont  pu  secouer  entièrement  le  joug  des  opi- 
nions, pour  parvenir  à  des  connoissances  cer- 
taines ,  à  quoi  peut  s'attendre  un  nouvel  éco- 
lier en  philosophie  ?  Mr  Wolf  sera  fort  flatté 
de  l'approbation  dont  vous  honorez  sa  méta- 
physique ;  elle  la  mérite  en  effet;  c'est  un  des 
ouvrages  les  plus  achevés  qui  se  soient  faits 
dans  ce  genre,  et  il  y  a  plaisir  à  le  soum.ettre 
aux  yeux  d'un  juge  auquel  les  beaux  endroits 
et  les  foibles  n'échappent  point.  Je  suis  fâché 
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de  ne  pouvoir  accompagner  cette  lettre  de  la 
traduction  de  la  métaphysique  que  je  vous  ai 
promise.  Vous  savez,  Monsieur,  que  ces  sortes 
d'ouvrages  ne  se  font  que  lentement:  je  fais 
copier  cependant  ce  qui    en   est  achevé,  et 
j'espère  de  le  joindre  à  la  première  de  mes  let- 
tres que  vous  recevrez.  J'accompagne  celle  ci 
de  la  logique  de  Mr  Wolf ,  traduite  par  le  Sr 
des  Champs,  jeune  homme  né  avec  assez  de 
talens;    il  a  eu  l'avantage  d'être   disciple   de 
l'auteur,  ce  qui  lui  a  procuré  beaucoup  de  fa- 
cilité dans  sa  traduction:  il  me  paroît  qu'il  y  a 
assez  heureusenient  réussi  ;  je  souhaiterois  seu- 
lement pour  l'amour  de  lui  qu'il  eût  corrigé  et 
abrégé  l'épitre  dédicatoire,  dans  laquelle  il  me 
prodigue  de  l'encens  à  pleines  mains,  et  qui 
auroit  trouvé  infiniment  mieux  sa  place  dans 
un  prologue  d'opéra  au  siècle  de  Louis  XIV. 
Ce  n'est  pas  en  faveur  delà  seule  Henriade, 
unique  poëme  épique  qu'aient  les  François, 
que  je  me  déclare,  mais  en  faveur  de  tous  vos 
puvrages  ;   ils  sont  généralement  marqués  au 
coin  de  l'immortalité.    C'est  l'effet  d'un  ^énie 
universel  et  d'un  esprit  bien  rare  que  de  se 
soutenir  dans  une  élévation  égale  dans  tant 
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d'ouvrages  différens.     Il  n'y  atoit  que  vous. 
Monsieur,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  qui 
fussiez  capable  de  réunir  la  profondeur  d'un 
philosophe,  les  talens  d'un  historien  et  l'imagi- 
nation brillante  dun  poète  dans  la  même  per- 
sonne. Vous  me  faites  un  plaisir  bien  sensible 
en  me  promettant  de  m'envoyer  tous  vos  ou- 
vrages ;  je  ne  les  mérite  que  par  le  cas  infini 
que  j'en  fais.  Les  empereurs  et  les  monarques 
peuvent  donner  des  trésors,  mêrhe  des  royau- 
mes ,  et  tout  ce  qui  peut  flatter  l'orgueil,  l'ava- 
rice et  la  cupidité  des  hommes  ;   ce  sont  des 
choses  qui  restent  hors  d'eux,  et  qui  bien  loin 
de  les  rendre  plus  éclairés  et  plus  vertueux,  ne 
servent  ordinairement  qu'à  les  corrompre.  Le 
présent  que  vous  me  promettez,  Monsieur,  est 
d'un  tout  autre  usage  ;  par  sa  lecture  on  corrige 
les  moeurs  et  on  orne  l'esprit.  Bien  loin  d'avoir 
la  folle  présomption  de  mériger  en  juge  de  vos 
ouvrages,  je  me  contente  de  les  admirer  :  le 
but  que  je  me  propose  dans  mes  lectures ,  est 
de  m'instruire.    Comme  les  abeilles  je  tire  le 
miel  des  fleurs,  et  je  laisse  aux  araignées  le  soin 
d'en  sucer  le  venin.  Ce  n'est  pas  par  ma  foible 
voix  que  votre  renommée,  déjà  si  bien  établie. 
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peut  s'accroître  ;  mais  du  moins  sera -t- on 
obligé  d'avouer  que  les  descendans  des  an- 
ciens Goths  et  des  Vandales ,  que  les  habitans 
des  forêts  de  l'Allemagne,  savent  rendre  justice 
au  mérite  éclatant,  à  la  vertu  et  aux  talens  des 
grands  hommes  de  toutes  nations.  Je  sais , 
Monsieur,  à  quels  chagrins  je  vous  exposerois 
si  j'usois  d'indiscrétion  à  l'égard  de  vos  ou- 
vrages :  reposez-vous,  je  vous  prie,  sur  mes 
engagemens ,  ma  foi  est  inviolable. 

Je  respecte  trop  les  liens  de  l'amitié  pour 
vouloir  vous  arracher  d'entre  les  bras  d'Emilie; 
il  faudroit  avoir  le  coeur  dur  et  insensible  pour 
pr<îtendre  de  vous  un  pareil  sacrihce  :  et  d'ail- 
leurs il  ne  faudroit  jamais  avoir  connu  par  ex- 
périence la  douceur  qu'il  y  a  d'être  auprès  des 
personnes  que  l'on  aime ,  pour  ne  pas  sentir 
la  peine  que- vous  causeroit  une  pareille  sépa- 
ration. Je  n'eZ'dgerai  de  vous  que  de  rendre  mes 
hommages  à  ce  prodige  étonnant  d'esprit  et  de 
connoissances.  Que  de  pareilles  femmes  sont 
rares  !  Soyez  persuadé,  Monsieur,  que  je 
connois  tout  le  prix  de  votre  estime,  mais  que 
je  me  ressouviens  aussi  en  même  temps  d'une 
leçon  de  la  Henriade  :  un  nom  trop  fameux  est 
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,  un  poids  bien  pesant:  peu  de  personnes  le 
soutiennent,  et  la  plupart  accablés  succom- 
bent sous  le  faix.  Il  n'est  point  de  bonheur  que 

.  je  ne  vous  souhaite  et  aucun  dont  vous  ne 
soyez  digne.  Cirey  sera  désormais  pour  moi 
Delphes,  et  votre  correspondance,  que  je 
vous  prie  de  continuer,  mes  or?xles.  Je  suis 
avec  une  estime  singulière , 
Monsieur, 

Votre  très  -  affectionné  ami. 

A  llheinsberg,  le  4  Novembre   lyaô. 


JVlonsieur,  non,  je  ne  vous  ai  point  envoyé 
mon  portrait,  une  pareille  idée  ne  m'est  point 
venue  dans  l'esprit.  Mon  portrait  n'est  ni  as- 
sez beau ,  ni  assez  rare  pour  vous  être  envoyé. 
Un  mal-entendu  a  donné  lieu  à  cette  méprise. 
Je  vous  ai  envoyé  une  bagatelle  pour  marque 
de  mon  estime  :  un  buste  deSocrate  en  guise 
de  pomme  de  canne,  et  la  façon  dont  cette 
canne  a  été  roulée  ressemblant  à  celle  dont  on 
roule  les  tableaux ,  aura  donné  lieu  à  cette 
méprise.     Ce  buste  de  toute  façon  étoit  plus 
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digne  de  vous  être  envoyé  que  mon  portrait. 
C'est  l'image  du  plus  grand  philosophe  de  l'an- 
tiquité, d'un  homme  qui  a  fait  la  gloire  des 
payens,  et  qui  jusqu'à  nos  jours  est  l'objet  de 
la  jalousie  et  de  l'envie  des  chrétiens.  Socrate 
fut  calomnié  ;  et  quel  grand  homme  ne  l'est 
pas?  Son  esprit  aimant  la  vérité  revit  en  vous; 
aussi  vous  seul  méritez  de  conserver  le  buste, 
de  ce  célèbre  philosophe.  J'espère  ,  Monsieur, 
que  vous  voudrez  bien  le  retirer  avec  quelques 
lettres  que  je  vous  ai  écrites,  et  qui  je  crois 
pourront  vous  être  envoyées  en  même  temps. 
Madame  la  Marquise  du  Châtelet  me  fait  bien 
de  l'honneur  de  paroître  s'intéresser  pour  mon 
soi-disant  portrait  ;  elle  seroit  propre  à  me 
donner  meilleure  opinion  de  moi  que  je  n'ai 
jamais  eu,  et  que  je  ne  devrois  avoir.  Ce  se- 
roit  à  moi  à  désirer  son  portrait.  Je  vous 
avoue  que  les  charmes  de  son  esprit  m'ont  fait 
oublier  sa  matière  :  vous  trouverez  peut-être 
que  c'est  penser  trop  philosophiquement  pour 
mon  âge  ,  mais  vous  pourriez  vous  tromper: 
l'éloignement  de  l'objet  et  l'impossibilité  de  le 
posséder,  peuvent  y  avoir  autant  de  part  que 
la  philosophie  :    elle  ne  doit  pas  nous  rendre 
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insensibles ,  ni  empêcher  d'avoir  le  coeur 
tendre  ,  auquel  cas  elle  feroit  plus  de  mal 
que  de  bien  aux  hommes. 

Il  semble  en  eflet  que  quelque  démon  fami- 
lier se  soit  abouché  avec  tous  les  aazetiers  de 
Hollande  pour  leur  faire  écrire  unanimement 
que  vous  m'êtes  venu  voir.  J'en  ai  été  informé 
par  la  voie  publique,  ce  qui  me  fit  d'abord 
douter  de  la  vérité  du  fait.  Je  me  dis  aussitôt, 
que  vous  ne  vous  serviriez  pas  des  gazetiers 
pour  annoncer  votre  voyage ,  et  que  dans  le 
cas  où  vous  me  feriez  le  plaisir  de  venir  dan^ 
ce  pays,  j'en  aurois  des  nouvelles  plus  parti- 
culières. Le  public  me  croit  plus  heureux  que 
je  ne  suis;  je  me  tue  de  le  détromper:  je  me 
sens  d'ailleurs  fort  obligé  au  gazetier  d'effectuer 
en  idée  ce  qu'il  juge  très-bien  qui  peut  m'être 
infiniment  agréable. 

o 

Quoique  vous  n'ayez  en  aucune  manière 
besoin  de  vous  perfectionner  par  de  nouvelles 
études  dans  la  connoissance  des  sciences,  je 
crois  que  la  conversation  du  fameux  Mr  s'Gra- 
vesande  pourra  vous  être  fort  agréable  -,  il  doit 
posséder  la  philosophie  de  Newton  dans  la 
dernière  perfection.  Mr  Boerhaave  ne  vous  sera 
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pas  d'un  moindre  secours  si  vous  le  consulte^: 
sur  l'état  de  votre  santé.  Je  vous  la  recom- 
mande, Monsieur.  Porté  naturellement  à  la 
conservation  de  votre  corps,  ajoutez,  je  vous 
prie,  quelques  nouvelles  attentions  à  celles 
que  vous  avez  déjà,  pour  l'amour  d'un  ami  qrd 
s'intéresse  vivement  à  tout  ce  qui  vous  regarde* 
J'ose  vous  dire  que  je  sais  ce  que  vous  valez, 
et  que  je  cpnnois  la  grandeur  de  la  perte  que 
le  monde  feroit  en  vous  j  les  regrets  que  l'on 
donnera  à  vos  cendres  vous  seront  inutiles,  et 
seront  superflus  pour  ceux  qui  les  ressentiront* 
Je  prévois  ce  maliieur  et  je  le  crains;  mais  je 
voudrois  le  diliérer. 

Vous  me.  ferez  beaucoup  déplaisir,  Mon-* 
sieur,  de  m'envoyer  vos  nouvelles  productions; 
je  les  attends  avec  une  grande  impatience.  Les 
bons  arbres  portent  toujours  de  bon  fruit;  la 
Henriade  et  vos  autres  ouvrages  immortels  me 
répondent  de  la  beauté  des  futurs.  Je  suis 
fort  curieux  de  voir  la  suite  du  Mondain,  que 
vous  voulez  bien  me  promettre.  Le  plan  que 
vous  m'en  marquez,  est  tout  fondé  sur  la  raison 
et  sur  la  vérité.  En  effet  la  sagesse  du  créateur 
n'a  rien  créé  d'inutile  dans  ce  monde.    Dieu 
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yeut  que   riiomme  jouisse  des  créatures,    et 
c'est  contrevenir  au  but  du  créateur  que  d'en 
user  autrement.     Il  n'y  a  que  les  abus  et  le-5 
excès  qui  rendent  mauvais  ce  qui  est  d'ailleurs 
bon  en  soi-même.  Ma  morale,  Monsieur,  s'ac- 
corde  très -bien  avec  la  vôtre.    Javoue  que 
j'aime  les  plaisirs  et  tout  ce  qui  y  contribue  : 
la  brièveté  de  la  vie  m'avertit  d'en  jouir.  Nous 
n'avons  qu'un   certain  temps,   duquel  il  faut 
profiter.  Ce  principe  n'est  point  dangereux;  il 
n'y  a  qu'à  n'en  point  tirer  de  fausses  consé- 
quences. Je  m'attends  que  votre  Essai  de  mo- 
rale sera  l'histoire  de  mes  pensées.     Quoique 
mon  plus  grand  plaisir  soit  l'étude  et  la  cul- 
ture des  beaux  arts ,   vous  savez  ,   Monsieur , 
mieux  que  personne  qu'ils  exigent  du  repos, 
de  la  tranquillité,  et  du  recueillement  d'esprit. 
Car  loin  du  bruit  et  du  tumulte 
Apollon  s'étoit  retiré 
Au  haut  d'un  coteau  consacré 
Par  les  neuf  Muses   à  son  culte; 
Pour  courtiser  ces  doctes  soeurs. 
Il  faut  du  repos,   du  silence, 
Et  des  travaux  en  abondance 
Avant  de  goûter  leurs  faveurs. 
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Voltaire ,  votre  nom ,  immortel  dans  Thi- 

stoire, 
Est  gravé  par  leurs  mains  aux  fastes  de  la 

gloire. 
Il  y  a  bien  de  la  témérité  à  un  écolier,  ou 
pour  mieux  dire  à  une  grenouille  du  sacré  val- 
Ion  ,  d'oser  coasser  en  présence  d'Apollon.  Je 
le  reconnois,  je  me  confesse,  et  vous  en  de- 
mande l'absolution.  L'estime  que  j'ai  pour 
vous  me  la  doit  mériter.  Il  est  bien  difficile  de 
se  taire  sur  de  certaines  vérités,  quand  on  en 
est  bien  pénétré,  au  hasard  de  l'exprimer  bien 
ou  mal.  Je  suis  dans  ce  cas  -,  c'est  vous  qui 
m'imitez ,  et  qui  par  conséquent  devez  avoir 
plus  d'indulgence  pour  moi  qu'aucun  autre. 
Je  suis  à  jamais  avec  toute  la  considération 
que  vous  méritez 

Votre  très  -  affectionné  ami. 

Ce    16  Janvier   1737. 


JVlonsieur,  j'ai  reçu  avec  beaucoup  déplaisir 
la  défense  du  Mondain,  et  le  joli  badinage  au 
sujet  de  la  mule  du  Pape;  chacune  de  ces  piè- 
ces 


rai. 
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ces  est  charmante  dans  son  genre.  Le  faux 
zèle  de  votre  voisin  le  dévot  représente  très- 
bien  celui  de  beaucoup  de  personnes  qui  dans 
leur  stiipide  sainteté  taxent  tout  de  péché,  tan- 
dis qu'ils  s'aveuglent  sur  leurs  propres  vices. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  heureux  que  la  transition 
du  vin  dont  le  vôtre  humecte  son  gosier  séché  \ 
à  force  d'argumenter;  le  pauvre  qui  vit  des  va- 
nités des  grands  ;  les  Dieux  qui  du  temps  de 
Tulle  étoient  de  bois,  et  d'or  sous  le  consulat 
de  Luculle  etc.  sont  des  endroits  dont  les  beau- 
tés marchent  à  grands  pas  vers  l'immortalité. 
Mais  5  Monsieur,  pourrois-je  vous  présenter 
mes  doutes  ?  C'est  le  moyen  de  m'instruire  par 
les  bonnes  raisons  dont  vous  vous  légitimerez 
sans  doute.  Peut-on  donner  l'épithète  de  chi- 
mérique à  l'histoire  romaine ,  avérée  par  le  té- 
moignage de  tant  d'auteurs ,  de  tant  de  mo- 
numens  respectables  de  l'antiquité  et  d'ime  in- 
finité de  médailles,  (dont  il  ne  faudroit  qu'une  yi^aA>fu€ygJbfkmé 
partie  pour  établir  les  vérités  de  la  relicrion).  t^>^^^o\,^e^éui'>^^. 
Les  étendards  de  foin  des  Romains  me  sont  in- 
connus. Mon  ignorance  me  peut  servir  d'ex- 
cuse ;  mais  autant  que  je  puis  me  ressouvenir 
de  l'histoire,  les  premiers  étendards  des  Ro- 
Toma   VIII  Q 
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mains  furent  des  mains  ajustées  au  haut  d'une 
perche.  Vous  voyez,  Monsieur,  un  disciple 
qui  demande  à  s'instruire»  Vous  voyez  en 
même  temps  un  ami  sincère  qui  agit  avec 
franchise,  et  j'espère  que  votre  esprit  juste  et 
pénétrant  s'appercevra  facilement  que  mon 
amitié  seule  vous  parle;  usez-en,  je  vous  prie, 
de  même  à  mon  égard.  J'avoue  que  mes  ré- 
flexions sont  plutôt  celles  d'un  géomètre  que 
les  remarques  d'un  poète  ;  mais  l'estime  que 
j'ai  pour  vous  étant  trop  bien  étabhe ,  sera  tou- 
jours la  même,  étant  à  jamais  etc. 

Ce  23  Janvier  1737. 


iVionsieur ,  vos  ouvrages  sont  sans  prix  ;  c'est 
tme  vérité  de  laquelle  je  suis  convaincu  il  y  a 
long  -  temps  ;  cela  n'empêche  pas  cependant 
que  je  ne  vous  doive  beaucoup  de  reconnois- 
sance.  Les  bagatelles  que  je  vous  envoie  ne 
sont  que  des  marques  de  souvenir ,  des  signes 
auxquels  vous  devez  vous  rappeler  le  plaisir 
que  m  ont  fait  vos  écrits.  Il  semble,  Mon- 
sieur, que  les  sciences  et  les  arts  vous  servent 
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par  semestre  ;  ce  quartier  paroît  être  celui  de 
la  poésie.  Comme  vous  mettez  la  dernière 
main  à  une  toute  nouvelle  tragédie,  d'où  pre- 
nez -  vous  votre  temps?  Ou  bien  est-ce  que 
les  vers  coulent  chez  vous  comme  de  la  prose? 
Autant  de  questions  ,  autant  de  problèmes. 
Ou  bien  il  faut  que  vous  soyez  courbé  jour  et 
nuit  sur  votre  ouvrage ,  ou  il  faut  que  le  Ciel 
vous  ait  accordé  ,  outie  les  excellens  talens  que 
vous  possédez,  une  facilité  tout- à- fait  extraor- 
dinaire. 

Mérope  ne  sort  point  de  mes  mains  ;  il  en 
revient  trop  à  mon  amour  propre  d'être  Tuni- 
que dépositaire  d'une  pièce  à  laquelle  vous 
avez  travaillé  :  je  la  préfère  à  toutes  les  pièces 
qui  ont  paru  en  P'rance  ,  hormis  à  la  Mort  de 
César.  Les  intrigues  amoureuses  me  paroissent 
le  propre  des  comédies  ;  elles  en  sont  comme 
l'essence,  elles  font  le  noeud  de  la  pièce,  et 
comme  il  faut  finir  de  quelque  manière,  il  sem- 
ble que  le  mariage  y  soit  tout  propre.  Quant 
à  la  tragédie,  je  dirois  qu'il  y  a  des  sujets  qui 
demandent  naturellement  de  ramour,  tels  sont 
Tite,  Bérénice,  le  Cid,  Phèdre  et  Hippolite; 
je  seul  inconvénient  qu'il  y  ait,  c'est  que  l'a- 

O  2 
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mour  se  ressemble  trop ,  et  que  quand  on  a  vu 
vingt  pièces,  l'esprit  se  dégoûte  d'une  répéti- 
tion continuelle  de  sentimens  doucereux,  et 
qui  sont  trop  éloignés  des  moeurs  de  notre  siè- 
cle. Depuis  qu'on  a  attaché  avec  raison  un 
certain  ridicule  à  l'amour  romanesque ,  on  ne 
sent  plus  le  pathétique  de  la  tendresse  ou- 
trée, on  supporte  le  soupirant  pendant  le  pre- 
mier acte ,  et  on  se  sent  tout  porté  à  se  moquer 
de  sa  simplicité  au  quatrième  ou  au  cinquième; 
au  lieu  que  la  passion  qui  anime  Mérope,  est  un 
sentim.ent  de  la  n^iture ,  dont  chaque  coeur  bien 
placé  connoît  la  voix.  On  ne  se  moque  point 
de  ce  qu'on  sent  soi  -  même ,  ou  de  ce  qu'on 
est  capable  de  sentir.  Mérope  fait  tout  ce  que 
feroit  une  tendre  mère  qui  se  trouveroit  dans 
sa  situation;  elle  parle  comme  nous  parle  le 
coeur  5  et  l'acteur  ne  fait  qu'exprimer  ce  que 
Ton  sent.  J'ai  fait  écrire  à  Berlin  pour  la  Mé- 
rope du  Marquis  Maffei ,  quoique  je  sois  très- 
assuré  que  sa  pièce  n'approche  pas  de  la  vôtre. 
Le  peuple  des  savans  de  France  sera  toujours 
invincible ,  tant  qu'il  aura  des  personnes  de 
votre  ordre  à  sa  tête  ;  j'ose  même  dire  que  je 
le  ledouterois  infiniment  plus  que  vos  armées 
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avec  tous  vos  Maréchaux.  Voici  une  ode 
nouvellement  achevée  ,  moins  mauvaise  que 
les  précédentes  :  Césarion  y  a  donné  lieu  ;  ce 
pauvre  garçon  a  la  goutte  d'une  violence  ex- 
trême 5  il  me  l'écrit  dans  des  termes  qui  me 
percent  le  coeur.  Je  ne  puis  rien  pour  lui  que 
de  lui  prêcher  la  patience ,  foible  remède ,  si  7»**^*^  ^f^ 
vous  voulez j  contre  des  maux  réels,  remède /^ •^''^'**^ '^^. 
cependant  capable  de  tranquilliser  les  saillies 
impétueuses  de  l'esprit  auxquelles  les  douleurs 
aiguës  donnent  lieu.  J'attends  de  votre  fran- 
chise et  de  votre  amitié  que  vous  voudrez  bien 
me  faire  appercevoir  les  défauts  qui  se  trou- 
vent dans  cette  pièce  ;  je  sens  que  j'en  suis  pè- 
re, et  je  me  sais  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  les 
yeux  assez  ouverts  sur  mes  productions. 

Tant  l'erreur  est  notre  appanage  ; 
Squvent  un  rien  nous  éblouit , 
Et  de  l'insensé  jusqu'au  sage , 
S'il  juge  de  son  propre  ouvrage  , 
Par  l'amour  propre  il  est  séduit. 

Vous  n'oublierez  pas  de  faire  mille  assuran- 
ces d'estime  à  Madame  la  Marquise  du  Châte- 
let,  dont  l'esprit  ingénieux  a  bien  voulu  se  faire 

Q3 
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connoître  par  un  petit  échantillon.  Ce  n'est 
qu'un  rayon  de  soleil  qui  s'est  fait  appercevoir 
à  travers  les  nuages,  que  n'est-ce  point  lors- 
qu'on le  voit  sans  voile  ?  Peut-  être  faut-  il  que 
la  Marquise  cache  son  esprit,  comme  Moyse 
voiloit  son  visage,  à  cause  que  le  peuple  d'Is- 
raël n'en  pouvoit  supporter  la  clarté.  Quand 
^même  j'en  perdrois  la  vue,  il  faut  avant  de 
mourir  que  je  voie  cette  terre  de  Canaan,  ce 
pays  des  sages ,  ce  paradis  terrestre.  Comptez 
sur  l'estime  parfaite  et  sur  famitié  inviolable 
avec  laquelle  je  suis  etc. 
\ 

Ce  26  Février   1737- 


IVlonsieur,  j'ai  été  agréablement  surpris  par 
les  vers  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser; 
ils  sont  dignes  de  leur  auteur.  Le  sujet  le 
plus  stérile  devient  fécond  entre  vos  mains  : 
vous  parlez  de  moi ,  et  je  ne  me  reconnois 
plus;  tout  ce  que  vous  touchez  se  convertit 
en  or. 

Mon  nom  sera   connu  par  tes  fameux  écrits  ; 

Des  temjjs  injurieux  affrontant  les  mépris. 
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Je  renaîtrai  sans  cesse  autant  que  tes  ouvrages 
Triomphans  de  l'envie  iront  d'âges  en  âges 
De  la  postérité  recueillir  les  suffrages  , 
Et  feront  en  tous  temps  le  charme  des  esprits. 
De  tes  vers  immortels ,    un  pied,    un  hémi- 
stiche 
Où  tu  places  mon  nom  comme  un  saint  dans 

sa  niche, 
Me  fait  participer  à  l'immortalité 
Que  le  nom   de  Voltaire  avoit  seul  mérité. 

Qui  sauroit  qu'Alexandre  le  grand  exista  ja- 
dis, si  Quinte  Curce  et  quelques  fameux  hi- 
storiens n'eussent  pris  soin  de  nous  transmettre 
l'histoire  de  sa  vie?  Le  vaillant  Achille  et  le 
sage  Nestor  auroient-ils  échappé  à  l'oubli  des 
temps  sans  Homère  qui  les  célébra?  Je  ne  suis, 
je  vous  assure,  ni  une  espèce  ni  un  candidat 
de  grand  homme;  je  ne  suis  qu'un  simple  in- 
dividu, qui  n'est  connu  que  d'une  petite  par- 
tie du  continent,  et  dont  le  nom,  selon  toutes 
les  apparences ,  ne  servira  jamais  qu'à  décorer 
quelque  arbre  de  généalogie  ,  pour  tomber 
ensuite  dans  l'obscurité  et  dans  l'oubli.  Je  suis 
surpris   de  mon    imprudence ,  lorsque  je  fais 
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réflexion  sur  ce  que  je  vous  adresse  des  vers: 
je  désapprouve  ma  témérité  dans  le  temps  que 
je  retombe  dans  la  même  faute.  Despréaux 
dit: 

Qu'un  âne  pour  le   moins,    instruit  par  la 

nature , 
A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure, 
Ne  va  pas  follement  de  sa  bizarre  voix 
Défier  en  chansons  les  rossignols  des  bois. 
Je  vous   prie,  Monsieur,    de  vouloir    être 
mon  maître  en  fait  de  poésie,  comme  vous  le 
pouvez  être  en  tout.     Vous   ne  trouverez  ja- 
mais de  disciple  plus  'docile    et    plus    souple. 
Bien  loin   de  m'ofPenser  de  vos  corrections,  je 
les  prendrai  comme  les  marques  les  plus  certai- 
nes de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi.     Mon 
loisir  entier  me  donne  le  temps  de  m'occuper 
à  telle  science  qu'il  me  plaît:  je  tâche  de  pro- 
fiter de  cette  oisiveté ,  et  de  la  rendre  sage  en 
m'appliquant  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de 
l'histoire  ,  et  en  m'amusant  avec  la  poésie  et  la 
musique.     Je  vis  à  présent  comme  homme ,  et 
je  trouve  cette  vie   infiniment   préférable  à  la 
majestueuse  gravité  et  à  la  tyrannique  contrainte 
des  cours.     Je  n'aime  pas  un  genre  de  vie  me- 
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sure  à  la  toise  ;  il  n'y  a  que  la  liberté    qui  ait 
des  appas  pour  moi. 

Des  personnes  peut-être  prévenues  vous 
ont  fait  un  portrait  trop  avantageux  de  moi  : 
leur  amitié  m*a  tenu  lieu  de  mérite.  Souve- 
nez -  vous.  Monsieur,  je  vous  prie,  de  la  descri- 
ption que  vous  faites  de  la  Renommée 

Dont  la  bouche  indiscrète  en  sa  légèreté 

Prodigue  le  mensonge  avec  la  vérité. 
Quand  des  personnes  d'un  certain  rang  rem- 
plissent la  moitié  d'une  carrière,  on  leur  adjuge 
le  prix  que  les  autres  ne  reçoivent  qu'après 
l'avoir  achevée.  D'où  peut  venir  une  si  étran- 
ge différence?  Ou  bien  nous  sommes  moins 
capables  que  d'autres  de  faire  bien  ce  que 
nous  faisons ,  ou  des  adulateurs  vils  relèvent 
et  font  valoir  nos  moindres  actions.  "  Le  dé- 
funt roi  de  Pologne  calculoit  de  grands  nom- -^^^ 
bres  avec  assez  de  facilité  :  tout  le  monde  s'em- 
pressoit  à  vanter  sa  haute  science  dans  les  ma- 
thématiques ;  il  ignoroi^t  jusqu'aux  élémens  de 
l'algèbre.  Dispensez -moi,  je  vous  prie,  de 
vous  citer  plusieurs  autres  exemples  que  je 
•  pourrois  vous  alléguer.  Il  n'y  a  eu  de  nos 
jours  de    grand   prince    véritablement  instruit 
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/V  jh^  ]  ^ue  le  Czar  Pierre  L      II  étoit  non   seulement 

législateur  de  son  pays,  mais  il  possédoit par- 
faitement l'art  de  la  marine.  Il  étoit  architecte, 
anatomiste ,  chirurgien ,  (quelquefois  dange- 
reux,) soldat  expert,  économe  consom^nié,  en- 
fin pour  en  faire  un  modèle  de  tous  les  princes, 
il  auroit  fillu  qu'il  eût  eu  luie  éducation  moins 
barbare  et  moins  féroce  que  et  lie  qu'il  avoit 
reçue  dans  un  pays  où  l'autorité  absolue  n'étolt 
connue  que  par  la  cruauté. 

On  m'a  assuré   que  vous  étiez  amateur  de 
.  la  peinture  ;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous 

envoyer  la  tête  de  Socratc  ,  qui  est  assez  bien 
travaillée.  Je  vous  prie  de  vtjus  contenter  de 
mon  intention.  J'attends  avec  une  véritable 
impatience  cette  philosophie  et  ce  poëme  qui 
mènent  tout  droit  à  la  ciguë  :  je  vous  assure 
que  je  garderai  un  secret  inviolable  sur  ce  sujet; 
jamais  personne  n'apprendra  que  vous  m'avez 
envoyé  ces  deux  pièces,  et  bien  moins  seront- 
elles  vues  ;  je  m'en  fais  une  affaire  d'honneur  ; 
je  ne  puis  vous  en  dire  davantage ,  sentant 
toute  l'indignité  qu'il  y  auroit  à  trahir  ,  soit 
par  imprudence ,  soit  par  indiscrétion  un  ami 
que  j'estime  et  qui  m'oblige.      Les  ministres 
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étrangers  sont  des  espions  priviiégiés  des  cours  : 
ma  confiance  n'est  pas  aveugle  3  ni  destituée 
de  prévoyance  sur  leur  sujet. 

D'où  pouvez  -  vous  avoir  l'épigramme  que 
j'ai  faite  sur  Mr  la  Croze?  Je  ne  l'ai  donnée 
qu'à  lui.  Ce  bon  gros  savant  occasionna  ce 
badinage  ;  c'étoit  une  saillie  d'imagination, 
dont  la  pointe  consiste  dans  une  équivoque 
assez  triviale,  et  cjui  étoit  passable  dans  les  cir- 
constances dans  lesquelles  je  la  composai ,  mais 
qui  d'ailleurs  est  assez  insipide.  La  pièce  du 
père  Tournemine  se  trouve  dans  la  Bibliothè- 
que Françoise  ;  Mr  la  Croze  l'a  lue.  Il  hait  les 
jésuites  comme  les  chrétiens  le  Diable  ,  et 
n'estime  d'autres  religieux  que  ceux  de  la  con- 
grégation de  saint  Maur ,  dans  l'ordre  desquels 
il  a  été. 

Vous  voilà  donc  parti  de  Hollande  :  je  sen- 
tirai le  poids  de  ce  double  éloignement  ;  vos 
lettres  seront  plus  rares ,  et  mille  empêchemens 
fâcheux  concourront  à  rendre  votre  correspon- 
dance moins  fréquente.  Je  me  servirai  de  l'a- 
dresse que  vous  me  donnez  du  Sr  du  Breuil  ; 
je  lui  recommanderai  fort  d'accélérer  autant 
qu'il  pourra  l'envoi  de  mes  lettres  et  le  retour 
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^  •  des  vôtres.      Puissiez- vous  jouir    à  Cirey  de 

C?       /  tous  les  agrémens  de  la  vie!    Votre    bonheur 

n'égalera  jamais  les  voeux  que  je  fais  pour 
vous,  ni  ce  que  vous  méritez.  Marquez,  je 
vous  prie,  à  Madame  la  Marquise  du  Châtelet, 
qu'il  n'y  a  qu'à  elle  seule  à  qui  je  puiss  me  ré- 
soudre de  céder  Mr  de  Voltaire ,  comme  il  n'y 
a  aussi  qu'elle  seule  qui  soit  digne  de  vous  pos- 
séder. Quand  même  Cirey  seroit  à  l'autre 
bout  du  monde,  je  ne  renonce  pas  à  la  satis- 
faction de  m'y  rendre  un  jour.  On  a  vu  des 
rois  voyager  pour  de  moindres  sujets ,  et  je 
vous  assure  que  ma  curiosité  égale  l'estime  que 
j'ai  pour  vous.  Est-  il  étonnant  que  je  désire 
de  voir  l'homme  le  plus  digne  de  l'immorta- 
lité, et  qui  la  tient  de  lui-même?  Je  suis  avec 
toute  l'estime  imaginable 

Votre  très- affectionné  ami. 
Je    viens   de  recevoir  des   lettres  de  Berlin , 
d'où  l'on  m'écrit  que  le  llésident  de  l'Em- 
pereur    a   reçu    la   Pucelle    imprimée  :     ne 
m'accusez  pas  d'indiscrétion. 

Rémusberg,  le  6  Mars  1737. 
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iVionsieur,  il  n'y  21  pas  jusqu'à  votre  manière 
de  cacheter  qui  ne  me  soit  garant  des  atten- 
tions obligeantes  que  vous  avez  pour  moi. 
Vous  me  parlez  d'un  ton  extrêmement  flat- 
teur. Vous  me  comblez  de  louanges ,  vous 
me  donnez  des  titres  qui  n'appartiennent  qu'à 
de  grands  hommes,  et  je  succombe  sous  le  faix 
de  vos  louanges.  Mon  empire  sera  bien  petit. 
Monsieur,  s'il  n'est  composé  que  de  sujets  de 
votre  mérite.  Paut-il  des  rois  pour  gouverner 
des  philosophes  ?  des  ignoran^  pour  conduire 
des  gens  instruits  ?  en  un  mot  des  hommes 
esclaves  de  leurs  passions  pour  contenir  les 
vices  de  ceux  qui  les  suppiiment,  non  par  la 
crainte  des  châtimens ,  non  par  la  puérile  ap- 
préhension des  enfers  et  des  démons,  mais  par 
amour  de  la  vertu  ?  La  raison  est  votre  guide  ; 
•elle  est  votre  souveraine.  Henri  le  grand  est  le 
saint  qui  vous  protège;  une  assistance  étrangère 
vous  seroit  superflue.  Cependant ,  si  je  me 
voyois,  relativement  au  poste  que  j'occupe,  en 
état  de  vous  faire  ressentir  l'effet  des  sentimens 
que  j'ai  pour  vous,  vous  trouveriez  en  moi  un 
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saint  qui  ne  se  feroit  jamais  invoquer  en  vain. 
Je  commence  par  vous    en    donner   un    petit 
échantillon:    il    me  paroît  que  vous  souhaitez 
d'avoir  mon    portrait;    vous    le  voulez,  je  l'ai 
commandé  sur  l'heure.      Pour  vous  montrer  à 
quel  point  les  arts  sont  en  honneur  chez  nous, 
apprenez  5  Monsieur,  qu'il  n'est  aucune  science 
que  nous  ne  tâchions   d'anoblir.     Un  de  mes 
U      t  ilhley^    §^^t^^'h<^"^"^6s,  nommé  Knobelsdorf ,  (qui  ne 
^      borne  pas  ses  talens  à  savoir  manier  le  pinceau,) 
a   fait  ce  portrait:     il  sait  qu'il   travaille  pour 
vous  et  que  vous  êtes  connoisseur ,  c'est  \vi\  ai- 
guillon suffisant  pour  Tanimer  à  se  surpasser. 
Un  de  mes  intimes  amis ,  le  baron  de  Kay- 
f^^0/ri^K  serling,    ou  Césarion  vous  rendra  mon  effigie; 

il  sera  à  Cirey  vers  la  fin  du  m.ois  prochain; 
vous  jugerez  en  le  voyant  s'il  ne  mérite  pas 
l'estime  de  tout  honnête  homme.  Je  vous 
prie.  Monsieur,  de  vous  confier  à  lui.  Il  est 
chargé  de  vous  presser  vivement  au  sujet  de  la 
Pucelle,  de  la  Philosophie  de  Newton  ,  de 
l'Histoire  de  Louis  XIV  et  de  tout  ce  qu'il 
pourra  vous  extorquer. 

Comment  répondre   à   vos   vers,    à  moins 
que  d'être  né  poëte  ?  Je  ne  suis  pas  assez  aveu- 
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cié  sur  moi-  même  pour  m'imaginer  que  j'aie 
des  talens  pour  la  versification.  Ecrire  dans 
une  Lmgue  étrangère,  y  composer  des  vers, 
et  qui  pis  est  se  voir  désavoué  d'Apollon,  c'en 
est  trop. 

j€  rime  pour  rimer,  mais  est-  ce  poëte 

Que  de  savoir  marquer  le  repos  dans  un  vers, 

Et  se  sentant  pressé  d'une  ardeur  indiscrète,  \ 

Aller  psalmodier  sur  des    sujets  divers? 

Mais  lorsque  je  te  vois  t'élever  dans  les  airs. 

Et  d'un  vol  assuré  prendre  l'essor  rapide , 

Je  crois   dans  ce  moment  que  Voltaire  me 

guide. 

Mais  non,  Icare  tombe,  et  périt  dans  les  mers.  [ 

En  vérité  ,  nous   autres  poètes ,  nous  pro- 
mettons   beaucoup  et  tenons    peu.       Dans  le 
moment   même  que  je  fais  amende  honorable 
'  de  tous  les  mauvais  vers  que  je  vous  ai  adres- 
ses ,  je  tombe  dans  la  même  faute. 

Que  Berlin  devienne  Athènes,  j'en  accepte J^*v/!U*  .Jfk»^^, 
l'augure  ;  pourvu  qu'elle  soit  capable  d'attirer 
Mr  de  Voltaire,  elle  ne  pourra  manquer  de 
*  devenir  une  des  villes  les  plus  célèbres  de 
l'Europe,  Je  me  rends  ,  Monsieur,  à  vos  rai- 
sons :  vous  justifiez  vos   vers  à  mer\^eille.     Les  1 
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Romains  ont  eu  des  bottes  dé  foin  en  guise 
d'étendards,  j'y  coijsens»  Vous  m' éclairez,  vous 
m'instruisez ,  vous  savez  me  faire  tirer  profit 
de  mon  ignorance  même. 

Par  où  mon  régiment  a-t-il  pu  exciter 
votre  curiosité  ?  Je  voudrois  qu'il  fût  connu  ^ 
par  sa  bravoure  et  non  par  sa  beauté.  Ce  n'est 
pas  par  un  vain  appareil  de  pompe  et  de  ma- 
gnificence, par  un  éclat  extérieur  qu'un  régi- 
ment doit  briller.  Les  troupes  avec  lesquelles 
Alexandre  s'assujettit  la  Grèce  et  conquit  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie,  étoient  condition- 
nées bien  différemment.  Le  fer  fais  oit  leur 
unique  parure ,  elles  étoient  par  une  longue  et 
pénible  habitude  endurcies  aux  travaux  ;  elles 
savoient  endurer  la  faim  ,  la  soif  et  tous  les 
maux  qu'entraîne  après  soi  l'âpreté  d'une  lon- 
gue guerre  ;  une  vigoureuse  et  rigide  discipline 
les  unissoit  intimement  ensemble ,  les  faisoit 
toutes  concourir  à  un  même  but,  et  les  rendoit 
propres  à  exécuter  avec  promptitude  et  vi- 
gueur les  desseins  les  plus  vastes  de  leurs  gé- 
néraux. ^ 

Quant  aux    premiers  temps    de    l'histoire 
romaine,  je  liie  suis  vu  engagé  à  soutenir  sa 

vérité 
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vérité,  et  cela  par  un  motif  qui  vous  surpren-' 
dra  Pour  vous  l'expliquer,  je  suis  obligé 
d'entrer  djus  un  détail  que  je  tâcherai  d'abiéger 
autant  qu'il  me  sera  possible.  Il  y  a  quelques 
années  qu'on  trouva  dans  un  manuscrit  du 
Vatican  l'histoire  de  Rémus  et  de  Romulus 
rapporté  d'une  manière  toute  différente  de  celle 
qu'on  connoît.  Ce  manuscrit  fait  foi  que  Ré- 
mus s'éch'ippa  des  poursuites  de  son  frère ,  et 
que  pour  se  dérober  à  sa  alouse  fureur,  il  se 
réfugia  dans  les  provinces  septentrionales  de  la 
Germanie ,  vers  les  rives  de  l'Elbe  ;  qu'il  y 
bâtit  une  ville  située  auprès  d'un  grand  hc ,  à 
laquelle  il  donna  son  nom  ;  et  qu'après  sa  mort  i 

il  fut  inhumé  dans  une  île ,  qui  s'élevant  du 
sein  des  eaux  forme  une  espèce  de  montagne 
au  milieu  du  lac.  Deux  moines  furent  ici  il  y  a 
quatre  ans  de  la  part  du  Pape  pour  découvrir 
l'endroit  que  Rémus  a  fondé.  Selon  la  descri- 
ption que  je  viens  de  faire,  ils  ont  jugé  que  ce 
devoit  être  Rémusberg,  ou  comme  qui  diroit 
Mont  Rémus.  Ces  bons  pères  ont  fait  creuser  ^Wf*c  jn^^^ui^é 
dans  rîle  et  de  tout  côté  ,  pour  découvrir  les 
cendres  de  Rémus.  Soit  quelles  n'aient  pas 
été  conservées  assez  soigneusement,  ou  que 
Tome  VIIL  R 
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le  temps  qui  détruit  tout,  les  ait  confondues 
avec  la  terre,  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils 
n'ont  rien  trouvé.  Une  tradition,  qui  n'est  pas 
plus  avérée  que  celle-là,  c'est  qu'il  y  a  envi- 
jon  cent  ans ,  qu'en  posant  les  fondeniens  de  ce 
château,  on  trouva  deux  pierres  sur  lesquelles 
étoit  gravée  l'histoire  du  vol  des  vautours  ; 
quoique  les  figures  aient  été  fort  effacées  ,  on 
en  a  pu  reconnoître  quelque  chose.  Nos  go- 
thiques ayeux,  malheureusement  fort  ignorans , 
et  peu  curieux  d'antiquités  ,  ont  négligé  de 
nous  conserver  ces  précieux  monumens  de  l'hi- 
stoire ,  et  nous  ont  par  c^juséquent  laissés  dans 
une  incertitude  obscure  sur  la  vérité  d'un  fait  si 
important.  On  trouva  il  ny  a  pas  trois  mois 
en  remuant  la  terre  dans  le  jardin  une  urne 
et  des  monnoies  romaines,  mais  qui  étoient  si 
vieilles  que  le  coin  en  étoit  presque  tout  effa- 
cé ;  je  les  ai  envoyées  à  Mr  la  Croze  ;  il  a  ju- 
gé que  leur  antiquité  pouvoit  être  de  dix  -  sept 
à  dix- huit  siècles.  J'espère,  Monsieur,  que 
^iM^-^-'s  V«^W^vous  me  saïu-ez  gré  de  l'anecdote  que  je  viens  ^ 
de  vous  apprendre ,  et  qu'en  sa  faveur  vous  ex- 
cuserez l'intéïêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui 
peut  regarder  1  histoire  d'un  des  fondateurs  de 
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Rome,  dontjî^  crois  conserver  la  cendre  :  d'ail- 
leurs ou  ne  m  accuse  point  de  trop  de  crédu- 
lité; si  je  pèche,  ce  n'est  pas  par  supt^rstition. 

Ma  foi  se  défiant  même  du  vraisemblable, 

En  évitant  l'erreur  cherche  la  vérité  ; 

Le  grand ,   le  merveilleux  approchent  de  la 

fable , 
Le  vrai  se  reconnoît  à   sa  simplicité. 

L'amour  de  la  vérité  et  l'horreur  de  l'inju- 
stice m'ont  fait  embrasser  le  parti  de  Mr  Wolf. 
La  vérité  nue  a  peu  de  pouvoir  sur  l'esprit  de 
la  plupart  des  hommes;  pour  se  montrer,  il 
faut  qu'elle  soit  revêtue  du  rang,  de  la  dignité 
et  de  la  protection  des  grands.  L'ignorance, 
le  fanatisme ,  la  superstition  ,  un  zèle  aveugle 
mêlé  de  jalousie  ont  poursuivi  Mr  Wolf;  ce 
sont  eux  qui  lui  ont  imputé  des  crimes,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  le  monde  commence  d'apper- 
cevoir  l'aurore  de  son  innocence.  Je  ne  \eux 
point  m'arroger  une  gloire  qui  ne  m'est  point 
due,  ni  tirer  vanité  d'un  mérite  étranger.  Je 
puis  vous  assurer  qe  je  n'ai  point  traduit  la 
métaphysique  de  Wolf;  c'est  un  de  mes  amis 
à  qui  l'honneur  en  est  dû.     Un  enchaînement 

R  9. 
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d'événemens  la  conduit  en  Russie  ,  où  il  est 
depuis  quelques  mois,  quoiqu'il  méritât  un 
meilleur  sort.  Je  n'ai  d'autre  part  à  cet  ouvra^ 
ge  que  de  l'avoir  occasionné,  et  celui  de  la  cor- 
rection; le  copiste  tient  le  reste  de  la  tradu- 
ction entre  ses  mains,  je  l'attends, tous  les  jours, 
vous  l'aurez  dans  peu.  Le  souvenir  d'Emi^lie 
m'est  bien  flatteur  ;  je  vous  prie  de  l'assurer 
que  j'ai  des  sentimens  très- distingués  pour  elle. 
Car  l'Europe  la  compte  au  rang  des  plus 
srrands  hommes. 
Que  pourrois-je  refuser  à  Newton  Vénus, 
à  la  plus  haute  science  revêtue  des  agrémens 
de  la  beauté ,  des  charmes  de  la  jeunesse  ,  des 
grâces  et  des  appas?  La  Marquise  du  Châtelet 
veut  mon  portrait  (ce  seroit  à  moi  à  lui  de- 
mander le  sien;)  j'y  souscris;  chaque  trait  de 
pinceau  fera  foi  de  l'admiration  que  j'ai  pour 
elle. 

l'envoie  cette  lettre,  par  le  canal  du  sieur 
du  Breiiil  Tronchin ,  à  l'adresse  que  vous  m'a- 
vez indiquée.  Je  crcis  qu'il  seroit  bon  de 
prendre  des  mesures  avec  le  maître  de  poste 
de  Trêves  pour  régler  notre  petite  correspon- 
dance.    J'attendrai  que  vous  ayez  pris  des  ar- 
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rangemens  avec  lui  sur  ce  sujet ,  avant  de 
me  servir  de  cette  voie.  Quand  le  plus  grand 
homme  de  la  France  n'aura- t- il  plus  besoin 
de  tant  de  précautions  ?  Vos  compatriotes  se- 
ront -  ils  les  seuls  à  vous  envier  la  gloire  qui 
vous  est  due?  Sortez  de  cette  ingrate  patrie,  et 
venez  dans  un  pays  où  vous  serez  adoré  ;  que 
vos  talens  trouvent  un  jour  dans  cette  nou- 
velle Athènes  leur  rémunérateur. 

Amène  dans  ces  lieux  la  foule  des  beaux  arts; 

Fais -nous  part  du  trésor  de  ta  philosophie. 

Des  peuples  de  savans  suivront  tes  étendards; 

Éclaire-les  du  feu  de  ton  puissant  génie. 

Les  myrtes  ,    les    lauriers   soignés    dans  ces 

cantons 

Attendent  que  cueillis  par  les  mains  d'Emilie 

Ils  servent  quelque  jour  à  te  ceindre  le  front; 

J'en  vois  crever  Rousseau  de  fureur  et  d'envie. 
Vos  lettres  me  font  un  plaisir  infini,  mais 
je  vous  avoue  que  je  leur  préfèrerois  de  beau- 
coup la  satisfaction  de  m'entretenir  avec  vous, 
et  de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  parfaite 
estime  avec  laquelle  je  suis  à  jamais  etc. 

Rémusberg  ,  le  7  d'Avril  1737* 

H  3 
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iVlonsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre 
sous  date  du  17  A^ril;  elle  est  arrivée  assez 
vite;  je  ne  sais  d'où  vient  que  les  miennes  ont 
été  si  long-temps  en  chemin.  Que  votre  in- 
dulgence pour  mes  vers  me  paroît  suspecte! 
Avouez -le  5  Monsieur,  vous  craignez  le  sort 
de  Philoxène  ;  vous  me  croyez  un  Denys  ;  sans 
quoi  votre  langage  auroit  été  tout  différent. 
Un  ami  sincère  dit  des  vérités  désagréables, 
mais  salutaires.  Vous  auriez  critiqué  le  monu- 
ment et  les  funérailles  placés  avant  les  batailles 
dans  II  strophe  quatrième  de  l'ode,  vous  auriez 
condamné  la  figure  du  chagrin  désarmé  qui  est 
trop  hardie  etc.  En  un  mot,  vous  m'auriez 
dit,  émondez-moi  ces  rameaux  trop  épars.  Que 
sert- il  à  im  borgne  qu'on  l'assure  qu'il  a  la  vue 
bonne,  en  voit- il  mieux  "^  Je  vous  prie,  Mon- 
sieur, soyez  mon  censeur  rigide  ,  comme  vous 
êtes  déjà  mon  exemple  et  mon  maître  en  fait 
de  poésie.  Ne  vous  en  tenez  pas  aux  ongles 
de  \a  figure  d'un  très  -  ignorant  sculpteur,  cor- 
rigez tout  l'ouvrage.  Je  vous  envoie  la  suite 
de  la  traduction  de  Wolf  jusqu'au  pan-^graphe 
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770.  Vous  en  aurez  la  fin  par  mon  cher  Césa- 
rion  3  mon  petit  ambassadeur  dans  la  province 
de  la  raison ,  au  paradis  terrestre.  Je  ne  cher- 
cherois  pas  ma  souveraine  félicité  dans  l'éclat 
de  la  magnificence ,  mais  dans  une  volupté 
pure,  et  dans  le  commerce  des  êtres  les  plus 
laisonnables  parmi  les  m.ortels  :  en  un  mot  si  je 
pouvois  disposer  de  ma  personne  ,  je  me  ren- 
drois  moi-même  à  Cirey,  pour  y  raisonner 
tout  mon  soûl.  Je  vous  compte  à  la  tête  de 
tous  les  êtres  pensans  ;  certes  le  créateur  auroit  (uAL/G/XC  \ 
de  la  peine  à  produire  un  esprit  plus  sublime 
que  le  vôtre  , 
,  Génie  heureux  que  la  nature  [ 

De  ses  dons  combla  sans  mesure. 
Le  Ciel,  jaloux  de  ses  faveurs, 
Ne  fait  que  rarement  de  brillans  caractères  ; 
Il  pétrit  là  de  ces  humains  vulgaires , 
De  ces  gens  faits  pour  les  grandeurs  , 
Mais  hélas  !  dans  mille  ans  qu'on  voit  peu  de 

Voltaires  l 
Mon  portrait  s'achèvera  aujourdhui ,    le 
-peintre  s'évertue  de  faire  de   son   mieux.     Je 
vous  dois  déjà  quelques  coups  de  grâces,  mais 
en  conscience  j'ai  cru  devoir  vous  en  avertir»  , 

R  4 
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Poiirrois-je  finir  ma  lettre  sans  y  insérer  un  ar- 
ticle pour  Emilie  ?  Faites -lui,  je  vous  prie,  bien 
des  assurances  de  mi  parfaite  estime.  Vous 
devriez  bien  me  faire  avoir  son  portrait,  car  je 
n'oserois  le  lui  demander.  Si  mon  corps  pou- 
voit  voyager  comme  mes  pensées ,  je  vous  as- 
surerois  de  vive  voix  de  la  parfaite  estime  et  de 
la  considération  avec  laquelle  je  suis  etc. 

A  Rémusberg,   le  9  Mai  1737. 


IVlonsieur,  je  vous  prie  d'excuser  l'injustice 
que  j'ai  faite  à  votre  sincérité  dans  ma  dernière 
lettre:  je  suis  charmé  de  m'être  trompé  et  de 
voir  que  vous  me  connoissez  assez  pour  vouloir 
me  corriger.  Je  passe  condamnation  au  sujet 
de  mon  ode;  je  conviens  de  toutes  les  fautes 
que  vous  me  reprochez;  mais  loin  de  me  re- 
buter,  je  vous  importunerai  encore  de  quel- 
ques unes  de  mes  pièces,  que  je  vous  prierai 
de  vouloir  corriger  avec  la  même  sévérité  :  si  je 
ne  profite  autre  chose,  je  trouve  toujours  ce 
moyen  heureux  pour  vous  escroquer  quelques 
bons  vers. 


A^4 
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Les  grâces  qui  partout  accompagnent  vos 

pas, 

En  prêtant  à  mes   vers  le  tour  qu'ils  n  a- 

voient  pas , 

Suppléent  par  leurs  soins  à  mon  peu  de 

pratique, 

Ornent  de  mille  fleurs  mon  ode  pro- 
saïque , 

Et  font  voir  par  l'effet  d'un  assez  rare  ef- 
fort 

Que    ce    que  vous  touchez    se    convertit 

en  or. 


Je  passe  à  présent  à  la  philosophie.     Vous 
suivez  en  tout  la  route  des  grands  génies ,  qui 
loin  de  se  sentir  animés  d'une  basse  et  vile  ja- 
lousie  5  estiment  le  mérite  où  ils  le  rencontrent,  '   '"  "■*"  '•  (^  *'     ^-.î 
et  le  prisent  sans  prévention.     Je  vous  fais   des  '^"-rv- '       v 

complimens  à  la  place  de  Mr  Wolf  sur  la  ma-  -•'•%•«  v%%.»-. 
nière  avantageuse  dont  vous  vous  expliquez 
sur  son  sujet.  Je  vois,  Monsieur,  que  vous 
avez  très-bien  compris  les  difficultés  qu'il  y  a 
sur  l'être  simple;  souffrez  que  j'y  réponde»  Les  m(  îbn.  Jç^^^ù 
géomètres  prouvent  qu'une  ligne  peut  être  di- 
visée à  l'infini ,  que  tout  ce  qui  a    deux  côtés  1 


>>^ 


266  CORRESPO  NDANCE. 

OU  deux  faces ,  ce  qui  revient  au  même  ,  peut 
l'être  également;  mais  dans  la  proposition  de 
Mr  Wolf  5  il  ne  s'agit,  si  je  ne  me  trompe,  ni 
de  ligne ,  ni  de  points  ;  if  s'agit  des  unités  ou 
parties  indivisibles  qui  composent  la  matière  : 
personne  ne  peut  ni  ne  pourra  ;amais  les  ap- 
percevoir  ;  donc  on  n'en  peut  avoir  d'idée ,  car 
nous  n'avons  d'idées  nettes  que  des  choses  qui 
tombent  sous  nos  sens.  Mr  Wolf  dit  tout  ce 
que  l'être  simple  n'est  pas,  et  il  écarte  l'espace, 
la  longueur ,  la  largeur^  et  ayec  beaucoup  de 
précaution,  pour  prévenir  le  raisonnement  des 
géomètres ,  qui  n'est  plus  applicable  à  son  être 
simple ,  à  cause  qu'il  n'a  aucune  propriété  de 
la  m.atière.  Notre  philosophe  se  sert  de  l'arti- 
fj-^  *«*^*^  *  ^/hce  de  saint  Paul,  qui  après  nous  avoir  prome- 
j^  *n  tyi'  'nés  jusque  dans  le  sanctuaire  des  cieux  ,  Faban- 

f^  P>^^tff^^^^  '^bnne  à  notre  propre  imagination ,  suppléant 
uMi  fi^^'it^^fi^^^^  le  terme  d'ineffable  à  ce  qu'il  n'auroit  pu 
expliquer  sans  donner  prise  sur  lin.  Il  me  sem- 
ble cependant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que 
ces  propositions ,  que  toute  chose  composée 
-:v«.: »-^\  i«to-. .  Vdoit  avoir  des  parties,  que  ces  parties  peuvent 
en  avoir  autant  que  vous  voudrez,  mais  qu'en- 
fin il  faut  pourtant  trouver  des  unités ,  et  que 
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faute  d'avoir  les  organes  des  yeux  et  de  l'attou- 
chement assez  subtils ,  et  manque  d'instrumens 
assez  délicats ,  nous  ne   décomposerons  jamais 
la  matière  jusq'uà  «  trouver    ces    unités.      Que 
vous   représentez-  vous  quand   vous   pensez  à 
un  régiment  composé  de  1300  hommes?  Vous 
vous  représentez  ces   i5oo  hommes  comme  au- 
tant d'unités  réunies  sous  un  seul  chef.     Pre- 
nons un  de  ces  hommes  seul  ;  je  trouve  c^ue  c*est 
un  être  fini,     qui  a  une  étendue,    largeur   et 
figure  ;  je   trouve  qu'il   est    divisible ,    (l'expé- 
rience le  prouve,)  mais  je  ne  saurois  dire  qu'il 
est  divisible  à  l'infini  :  pourroit  -  il  être  un  être  g. 
fini  et  un   être  infini  en  même  temps?  Non,y^»^^  ^•-•/•^*««f 
car  cela  implique  contradiction  ;  et  comme  une  *^  ;r^jCZJk  Jt^ 
chose   ne   sauroit  être  et  ne  pas  être  en  même/T'^^   *^*^ 
temps,  il  faut  nécessairement  que  l'homm.e  ne^/^"***^  " 

soit  pas  infini  ;  donc  il  n'est  pas  divisible  à  l'in-^^^  M^  •^ft 
fini  ;  donc  il  y  a  des  unités  qui  prises  ensem-  u^J*^^  ^t-*^/« 
ble  font  des  nombres  composés  ,  et  ce  sont  ces  (^eu-  ^^  ^ 
nombres,  dès  qu'ils  sont  composés ,  quon^^^  c*<^/CtA^ 
nom^me  matière.  Je  vous  abandonne  volon- 
tiers le  divin  Platon ,  le  divin  Aristote,  et  tous  •^'^-•'*^  ♦^^wï^C^ 
les  héros  de  la  philosophie  scolastique;  c'étoient  ^**^  c^^'*^^*c4u^ 
des  hommes  qui   avoient  recours  à  des  mots  ,  ***    </^c^/^/***^.X^ 
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pour  cacher  leur  ignorance;  leurs  disciples  les 
en  croyoient  sur  leur  réputation,  et  des  siècles 
entiers  se  sont  contentés  de  parler  sans  s'enten- 
dre. Il  n'est  plus  permis  de  nos  jours  de  se  ser- 
vir de  mots  que  dans  leur  sens  propre.  Mr  Wolf 
donne  la  définition  de  chaque  mot;  il  règle  son 
usage ,  et  ayant  fixé  les  termes,  il  prévient  beau- 
coup de  disputes ,  qui  ne  naissent  souvent  que 
d'un  jeu  de  mots,  ou  de  la  difîtrente  signi- 
fication que  des  personnes  y  attachent.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous  dites 
de  la  métaphysique  ;  mais  je  vous  avoue  qu'in- 
*"  dépendan  iment  de  cela ,  je  ne  saurois  défendre 
à   mon  esprit  curieux  et  avide  de  nouveautés 

'  d'approfondir  des  matières  quiTintéressent  beau- 
coup ,  et  qui  l'attirent  par  leurs  difficultés  mê- 
mes. Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  mon- 
de que  je  suis  une  bête;  je  m'en  étois  douté 
.  un  peu  jusqu'à  présent ,  mais  je  commence  à 
en  être  convaincu.  A  parler  sérieusement,  vous 
•  n'avez  pas  tort ,  et  cette  raison ,  de  la  préroga- 
tive de  laquelle  les  hommes  tirent  un  si  or- 
gueilleux avantage ,  qu'est-elle?    et  qui   est-ce 

'**qui  la  possède?  Des  hommes  qui  pour  vivre 
'  ensemble  ont  été  obligés  de  se  choisir  des  su- 
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périeurs,  de  se  faire  des  lois  pour  apprendre 
que  c'est  une  injustice  de  s'entief.ier,  de  se  vo- 
ler réciproquement.  Ces  h  -.rimes  .i.onnables 
se  Tont  la  guerre  pour  de  va'r.s  argumens , 
qu'ils  ne  comprerment  pas;  ces  hommes  rai- 
sonnables ont  cent  religions  différentes,  les  unes 
,  plus  absuïdes  que  les  autres  ;  ces  hommes  rai? 
sonnables  aiment  à  vivre ,  et  se  plaignent  de  la 
durée  du  temps  et  de  l'ennui ,  tant  qu'ils  vi- 
vent. Où  ya-t-il  de  la  raiion  à  cela?  On 
peut  objecter  les  découvertes  des  géomètres, 
les  calculs  de  Mrs  Bernoulli,  les  calculs  de  New- 
ton ;  mais  ces  gens  étoient-ils  plus  raisonna- 
bles que  les  autres  ?  Ils  passoient  toute  leur  vie 
à  chercher  des  proportions  algébricjues ,  des 
rapports  de  nombres,  et  ils  ne  tiroient  aucun 
profit  de  la  courte  durée  de  leur  vie.  Que 
j'approuve  un  philosophe  qui  sait  se  délasser 
dans  les  bras  d'Emilie!  Je  sais  bien  c|ue  jepré- 
férerois  infiniment  sa  connoissance  à  celle  du 
centre  de  gravité,  de  la  quadrature  du  cercle, 
de  for  potable  etc.  Vous  parlez,  Monsieur, 
en  homme  instruit  sur  ce  qui  regarde  les  prin- 
ces du  nord  ;  ils  ont  incontestablement  de  gran-* 
des  obligations  à  Luther  et  à  Calvin ,  (pauvres 
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gens  d'ailleurs,)  qui  les  ont  affranchis  du  joug 
des  prêtres,  et  ont  augmenté  leurs  revenus 
très -considérablement  par  la  sécularisation  des 
biens  ecclésiastiques:  leur  religion  cependant 
n'est  pas  purifiée  de  superstitieux  et  de  bigots. 
Nous  avons  une  secte  de  béats  qui  ne  ressem- 
blent pas  mal  aux  presbytériens  d'Angleterre, 
et  qui  sont  d'autant  plus  insupportables ,  qu'ils 
sont  d'une  aigreur  et  d'une  roideur  inflexible  en- 
vers tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis.  On 
est  obligé  de  cacher  ses  sentimens  pour  ne  se 
point  faire  d'ennemis  mal  à  propos.  C'est  un 
proverbe  commun ,  et  qui  est  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde,  de  dire:  cet  homme  nani 
foi  iii  loi.  Cela  vaut  seul  la  décision  d'un  con- 
cile. L'on  voua  condamne  sans  vous  entendre, 
et  Ton  vous  persécute  sans  vous  connoître:  et 
d'ailleurs  attaquer  la  religion  reçue  dans  un 
pays^  c'est  attaquer  dans  son  dernier  retranche- 
ment l'amour  propre  des  hommes  qui  leur  fait 
préférer  ce  qu'ils  croient,  sans  savoir  pourquoi, 
à  toute  foi  étrangère  et  à  toutes  les  objections 
qu'on  pourrolt  leur  faire. 

Je  pense  comme  vous,  Monsieur,  au  sujet 
de  Mr  Bayle.      Ce  Jurieu    qui  le  persecutoit. 
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oubl-oit  le  premier   devoir  delà  religion,  qui 

est  la  charité.     Mr  Baylc  me   paroît  d'ailleurs  ^jiyj^ 

d'autant  plus  estirrable,  qu'il  étoit  de  la  secte 

dt.'S  académiciens,  qui  ne  faitoicnt  que  rapporter 

simplement  L-  pour  et  le  contre  des  questions, 

sans  décider  témérairement  sur  des   sujets  dont 

nous  ne  pouvons  découvrir  que  les  abymes. 

Il  me  semble  que  je  vous  vois  à  table,  le 
verre  en  mian ,  vous  ressouvenir  de  votre  ami. 
Il  m'est  plus  flatteur  que  vous  baviez  à  ma 
santé  ,  que  de  voir  élever  en  ma  faveur  les  tem- 
ples qu'on  érigeoit  à  Auguste.  Brutus  se  con- 
tentoit  de  l'approbation  de  Caton.  Les  sufl  a- 
ges  d'un  sage  me  sufïi-ent.  Que  vous  prêtez 
un  secours  puissant  à  mon  amour  propre  î  Je 
lui  oppose  sans  cesse  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi,  .  Mais  qu'il  est  difficile  de  se  rendre 
justice,  et  combien  ne  doit-  on  pas  être  en  gar- 
de contre  la  vanité  à  laquelle  nous  nous  sen- 
tons une  pente  si  naturelle!  Mon  petit  aa.bas- 
sadeur  partira  dans  peu ,  muni  d'une  lettre  de 
créance,  et  du  portrait  que  vous  voulez  avoir. 
Des  occupations  militaires  ont  retardé  son  dé- 
part; il  est  comme  le  Messie  annoncé,  je  vous 
en  parle  toujours  et  il  n'arrive  jamais.     C'est  à 
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lui  que  je  vous  prie  de   remettre  tout  ce  que 
>Siil^V*.  vous  voudrez  confier  à  ma  discrétion. 

Je  suis  avec  une  très  -  parfaite  estime  etc. 

Ruppin,   ce  20  de  Mai  1737. 


Je  n'ai  pas  été  le  dernier  à  m'appercevoir  que 
notre  correspondance  ianguissoit.  11  y  avoit 
environ  deux  mois  que  je  n'avois  reçu  de  vos 
nouvelles,  quand  je  fis  partir  il  y  a  huit  ours 
un  grand  paquet  pour  Cirey.  L'amitié  que  j'ai 
pour  vous  m'alarmoit  infiniment;  je  m  imagi- 
nois  que  des  indispositions  vou3  empêchoient 
de  me  répondre ,  et  j'appréhendois  quelquefois 
même  que  la  d.rlicatesse  de  votre  tempérament 
n'eût  cédé  a  la  violc^nce  et  à  l'acharnement  de 
la  maladie;  enfm  j'éîois  dans  la  situation  d'un 
avare  qui  croit  ses  trésors  en  un  da.  ger  évident. 
Votre  lettre  vient  sur  ces  entrefaites  ;  elle  dissipe 
non  seulement  mes  craintes ,  mais  elle  me  fait 
encore  sentir  tout  le  plaisir  qu'un  commerce 
comme  le  vôtre  peut  produire.  Etre  en  corre- 
spondance, c  est  être  en  trafic  de  pensées;  mais 
j'ai  cet  avantage  de   notre  trafic  que  vous  me 

donne 
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donnez  de  retour  de  l'esprit  et  des  vérités.  Qui 
pourroit  être  assez  brut  ou  assez  peu  intéressé 
pour  ne  pas  chérir  un  pareil  commerce  ?  En  vé- 
rité ,  Aîonsieur,  quand  on  vous  connoît  une 
fois  ,  on  ne  sauroic  plus  se  passer  de  vous  3  et 
votre  correspondance  m'est  devenue  comme 
une  nécessité  indispensable  de  la  vie  :  vos  idées 
servent  de  nourriture  à  mon  esprit. 

Vous  trouverez  dans  le  paquet  que  je  viens 
de  dépêcher  l'histoire  du  Czar  Pierre  ï;  celui 
qui  l'a  écrite  a  ignoré  absolument  à  quel  usage 
je  la  destinois:  il  s'est  imaginé  qu'il  n'écrivoit 
que  pour  ma  curiosité  ,  et  par  cette  raison  il 
s'est  cru  permis  de  parler  avec  toute  la  liberté 
possible  du  gouvernement  et  de  l'état  de  la 
Russie.  Vous  trouverez  dans  cette  histoire  des 
vérités  qui  dans,  le  siècle  où  nous  sommes  ne 
se  comportent  guère  avec  l'impression.  Si  je 
ne  me  reposois  entièren:ient  sur  votre  pru- 
dence, je  me  verrois  obligé  de  vous  avertir  que 
de  certains  faits  contenus  dans  ce  manuscrit 
doivent  être  ou  retranchés  tout-à-fait,  ou  du 
moins  traités  avec  tout  le  ménagement  imagi- 
nable :  autrement  vous  pourriez  vous  exposer 
au   ressentiment  de  la  cour  de  Russie  j    on  ne 

Tome  VIIL  S 
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manqueroit  pas  de  me  soupçonner  de  vous 
avoir  fourni  les  anecdotes  de  cette  histoire,  et 
ce  soupçon  retomberoit  infailliblement  sur  l'au- 
teur qui  les  a  compilées.  Cet  ouvrage  ne  sera 
pas  1»,  mais  tout  le  monde  ne  laissera  pas  de 
vous  admirer.  Qu'une  vie  contemplative  est 
différente  de  ces  vies  qui  ne  sont  qu'un  tissu 
continuel  d'a6lions  !  Un  homme  qui  ne  s'oc- 
cupe qu'à  penser,  peut  penser  bien  et  s'expri- 
mer mal  5  mais  un  homme  d'a^llon,  quand  mê- 
me il  s'exprimeroit  avec  toutes  les  grâces  ima- 
ginables, ne  doit  point  agir  foiblement;  c'est 
une  pareille  foiblesse  qu'on  reprochoit  au  roi 
d'Angleterre  Charles  II.  On  disoit  de  ce  prince 
qu'il  ne  lui  étoit  jamais  échappé  de  parole  qui 
tie  fût  bien  placée,  et  qu'il  n'avoit  jamais  fait 
d'acSion  qu'on  pût  nommer  louable.  Il  arrive 
souvent  que  ceux  qui  déclament  le  plus  contre 
les  allions  des  autres,  font  pis  qu'eux  lors- 
qu'ils se  trouvent  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces. J'ai  lieu  de  craindre  que  cela  ne  m'arrive 
un  jour,  puisqu'il  est  plus  facile  de  critiquer 
que  de  faire,  et  qu'il  est  plus  facile  de  donner 
des  préceptes  que  de  les  exécuter:  et  après 
t©us  les  homjmes  sont  si  sujets  à  se  laisser  se- 
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duire  ,  soit  par  la  présonij^tion,  soit  par  l'éclat 
de  leur  grandeur,  ou  par  l'artifice  desméchans, 
que  leur  religion  peut  être  surprise ,  quand 
même  ils  auroient  eu  les  intentions  les  plus 
intègres  et  les  plus   droites. 

L'idée  avantageuse  que  vous  vous  faites  de 
moi  ne  seroit-elle  pas  fondée  sur  celle  que  mon 
cher  Césarion  vous  en  a  donnée?  En  vérité  on 
est  bien  heureux  d'avoir  un  tel  ami  •  mais  après 
tout  souffrez  que  je  vous  détrompe  et  que  je 
vous  trace  en  deux  mots  mon  caradère,  pour 
qu.e  vous  ne  vous  y  mépreniez  plus,  à  condi- 
tion toutefois  que  vous  ne  m'accuserez  pas  du 
défaut  qu'avoit  défunt  votre  ami  Chaulieu,  qui 
parloit  toujours  de  lui-même.  Fiez-vous  à  ce 
que  je  vais  vous  dire.  J'ai  peu  de  mérite  et 
peu  de  savoir,  mais  j'ai  beaucoup  de  bonne 
volonté  et  un  fonds  inépuisable  d'estime  et 
d'amitié  pour  les  personnes  d'une  vertu  distin- 
guée j  et  avec  cela  je  suis  capable  de  toute  la 
constance  que  la  vraie  amitié  exige;  j'ai  assez 
de  jugement  pour  vous  rendre  toute  la  justice 
que  vous  méritez ,  mais  je  n'en  ai  pas  assez  pour 
m'empêcher  de  faire  de  mauvais  vers. 

Vous  recevrez  de  ces  mauvais  vers  en  assez 
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bon  nombre  par  le  dernier  paqnet  que  je  vous 
ai  adressé.  La  Henriade  et  vos  magnifiques 
pièces  de  poésie  m'ont  engagé  à  faire  quelque 
chose  de  semblable  j  mais  mon  dessein  est  avor- 
té, et  il  est  juste  que  je  reçoive  le  corre£lif  de 
celui  dont  m'est  venue  la  tentation.  Rien  ne 
peut  égaler  la  reconnoissance  que  j'ai  de  ce  que 
vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  corriger  mon 
ode  ;  vous  m'obligez  sensiblement  parla  5  aussi 
ne  saurois-je  assez  me  louer  de  votre  généreuse 
sincérité.  Mais  comment  pourrois-je  remettre 
la  main  à  cette  ode,  après  que  vous  l'avez  ren- 
due parfaite?  et  comment  pourrois je  suppor- 
ter mon  bégayement,  après  vous  avoir  entendu 
articuler  avec  tant  de  charmes?  Si  ce  n'étoitpas 
abuser  de  votre  amitié,  et  vous  dérober  de  ces 
momens  que  vous  employez  si  utilement  pour 
le  bien  du  public,  pourrois-je  vous  prier  de  me 
donner  quelques  règles  pour  distinguer  les  mots 
qui  conviennent  aux  vers,  de  ceux  qui  appar- 
tiennent â  la  prose  ?  Despréaux  ne  touche  point 
cette  matière  dans  son  art  poétique,  et  je  ne 
sache  qu'un  autre  auteur  en  ait  traité»  Vous 
pourriez,  Monsieur,  mieux  que  personne,  m'in- 
struire  d'un  art  dont  vous  faites  l'honneur  et 
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dont  vous  pourriez  être  nommé  le  père.  L'exem- 
ple de  l'incomparable  Emilie  m'anime  et  m'en- 
courage à  l'étude.  J'implore  le  secours  des  deux 
Divinités  de  Cirey,  pour  m'aider  à  surmonter 
les  difficultés  qui  s'offrent  dans  mon  chemin; 
vous  êtes  mes  Lares  et  mes  Dieux  tutélaires,  qui 
présidez  dans  mon  Licée  et  dans  mon  Académie. 

La  sublime  Emilie  ,  et  le  divin  Voltaire  , 
Sont  de  ces  présens  précieux 
Qu'en  mille  ans  une  fois  ou  deux 

Daignent  faire  lesCieux  pour  honorer  la  terre. 

Il  n'y  a  que  César  ion  qui  puisse  vous  avoir 
communiqué  des  pièces  de  ma  musique.  Je 
crains  fort  que  des  oreilles  françoises  n'aient 
guère  été  flattées  par  des  sons,  italiens,  et  qu'un 
art  qui  ne  touche  que  les  sens,  ne  puisse  pas 
plaire  à  des  personnes  qui  trouvent  tant  de 
charmes  dans  des  plaisirs  intellectuels.  Si  ce- 
pendant il  se  pouvoit  que  ma  musique  eût  eu 
votre  approbation,  je  m'engagerai  volontiers  à 
chatouiller  vos  oreilles ,  pourvu  que  vous  ne 
vous  lassiez  pas  de  m'instruire. 

Je  vous  prie  de  saluer  de  ma  part  la  Déesse 
Emilie,  et  de  l'assurer  de  mon  admiration. Si 
les  hommes  sont  estimables  de  fouler  aux  pieds 

s  3 


278  CORRESPOND  ANGE. 

les  préjugés  et  les  erreurs,  les  femmes  le  sont 
encore  davantage,  parce  qu'elles  ont  plus  de 
chemJn  à  faire  avant  d'en  venir  là,  et  qu'il 
leur  faut  plus  détruire  que  nous  avant  de  pou- 
voir édifier.  Que  la  Marquise  du  Châteletest 
louable ,  d'avoir  préféré  l'arnouj:  de  la  vérité 
aux  illusions  des  sens,  et  d'abandonner  les 
plaisirs  faux  et  passagers  de  ce  monde  pour  s'a- 
donner entièrement  à  la  recherche  de  la  phi- 
losophie la  plus  sublime  ! 

On  ne  sauroit  réfuter  Mr  Wolf  plus  poli- 
ment que  vous  ne  le  faites.  Vous  rendez] ustice 
à  ce  grand  homme,  et  vous  remarquez  en  même 
temps  les  endroits  foibles  de  son  système  ;  mais 
c'est  un  défaut  commun  atout  système  d'avoir 
un  côté  moins  fortifié  que  le  reste.  Les  ou- 
vrages des  hommes  se  ressentent  toujours  de 
l'humanité,  et  ce  n'est  pas  de  leur  esprit  qu'il 
faut  attendre  des  productions  parfaites.  En 
vain  les  philosophes  combattent- ils  l'erreur  : 
cette  hydre  ne  se  laisse  point  abattre  5  il  y 
paroît  toujours  de  nouvelles  têtes  à  mesure 
qu'on  en  a  coupé  quelqu'une  ;  et  souvent  il 
arrive  que  des  cendres  d'une  erreur  en  renais- 
sent de  nouvelles.  En  un  mot,  le  système  qui 
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contient  le  moins  de  contradiûion,  le  moins 
d'impertinences,  et  les  absurdités  les  moins 
grossières,  doit  être  regardé  comme  le  meilleur. 
Nous  ne  saurions  exiger  avec  justice  que  Mes- 
sieurs les  métaphysiciens  nous  donnent  une 
carte  exacfte  de  leur  empire.  On  seroit  bien 
embarrassé  de  faire  la  description  géographique 
d'un  pays  qu'on  n'a  jamais  vu,  dont  on  n'a  aji- 
cunes  nouvelles,  et  qui  est  inaccessible  ;  aussi 
ces  Messieurs  ne  font-ils  que  ce  qu'ils  peuvent: 
ils  nous  débitent  leurs  romans  dans  l'ordre  le 
plus  géométrique  qu'ils  aient  pu  imaginer,  et 
leurs  raisonncmens,  semblables  à  des  toiles  d'a^ 
raignées,  sont  d'une  subtilité  presque  imperce- 
ptible. Si  des  Descartes,  des  Locke,  des  New- 
ton ,  des  Wolf ,  n'ont  pu  deviner  le  mot  de 
l'énigme,  l'on  peut  croire  et  même  affirmer 
que  la  postérité  ne  sera  pas  plus  heureuse  que 
nous  dans  ses  découvertes.  Vous  avez  consi- 
déré ces  systèmes  en  sage,  Vous  en  avez  vu  l'in- 
suffisance, et  vous  y  avez  ajouté  des  réflexions 
très-judicieuses  ;  mais  ce  trésor  que  je  possédois 
par  procuration  est  entre  les  mains  d'Emilie  ;  je 
n'oserois  le  réclamxer,  malgré  l'envie  que  j'en  ai, 
et  je  me  contenterai  de  vous  en  faire  souvenir 
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modestement,  pour  ne  pas  perdre  mes  droits. 
En  vérité.  Monsieur,  si  la  nature  aie  pouvoir 
de  faire  une  exception  à  la  règle  générale,  elle 
en  doit  faire  une  en  votre  faveur;  et  votre  ame 
devroit  être  immortelle,  pour  la  récompense  de 
vos  vertus.  Le  Ciel  vous  a  donné  des  gages 
d'une  prédilection  si  marquée,  que  dans  le  cas^ 
d'un  avenir  j^ose  vous  répondre  d'une  félicité 
éternelle. 


Cette  lettre  vous  sera  remise  par  le  ministère 
de  Thiriot.  Je  voudrois  non  seulemient  que 
mon  esprit  eût  des  ailes ,  pour  qu'il  pût  se 
rendre  à  Cirey,  mais  je  voudrois  encore  que  ce 
moi  matériel,  enfin  ce  véritable  moi-même  en 
eût ,  pour  vous  assurer  de  bouche  de  l'estime 
infinie  avec  laquelle  je  suis  etc. 

En  1737. 


iVlonsieur,  si  j'étois  poëte,j'aurois  répondu  en 
vers  aux  stances  charmantes  de  votre  dernière 
lettre;  mais  des  revues,  des  voyages,  des  coli- 
ques et  des  fièvres  ont  si  fort  bouché  ma  veine 
que  Phébus  est  demeuré  inexorable  aux  prières 
que  je  lui  ai  faites  de  m'inspirer  son  feu  divin. 
Rémusberg  est  la  seule  ou  je  voudrois  aller ^ 
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Ce  vers  m'a  causé  le  plus  grand  plaisir  du 
monde ,  je  l'ai  lu  plus  de  mille  fois.  Ce  seroit 
une  apparition  bien  rare  dans  ce  pays  qu'un 
génie  de  votre  ordre  .  un  homme  libre  de  pré- 
jugés, et  dont  l'imagination  vive  est  gouvernée 
par  la  raison.  Quel  bonheur  pourroit  égaler 
le  mien,  si  je  pouvois  nourrir  mon  esprit  du  vô- 
tre, et  me  voir  guidé  par  vos  soins  dans  le  che- 
min du  beau! 

Je  ne  vous  ai  donné  l'histoire  cleRemus  que 
pour  ce  qu'elle  vaut.  Les  origines  des  nations 
sont  pour  la  plupart  fabuleuses;  elles  ne  prou- 
vent que  l'antiquité  des  établissemens  ;  mettons 
l'anecdote  de  Rémus  à  côté  de  l'histoire  de  la 
sainte  ampoule  et  des  opérations  magiques  de 
Merlin. 

Les  antiquaires  à  capuchon  ne  serontjamais 
ni  mes  historiographes  ni  les  dire61eurs  de  ma 
conscience.  Que  votre  façon  de  penser  est  dif- 
férente de  celle  de  ces  suppôts  de  l'erreur  !  vous 
aimez  la  vérité,  ils  aiment  la  superstition  ;  vous,  /  /  / 
pratiquez  les  vertus  chrétiennes,  ils  se  conten- 
tent  de  les  enseigner  ;  ils  calomnient,  et  vous 
pardonnez.  Sij'étoiscatholiqne,je  nechoisirois 
ni  saint  François  d'Assise ,  ni  saint  Bruno  pour 
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mes  patrons;  j'irois  droit  à  Cirey,  oùjetrou- 
verois  des  vertus  et  des  talens  supérieurs  en 
tout  genre  à  ceux  de  la  h  aire  et  du  froc. 

Ces  rois  sans  amitié  et  sans  retour  dont  vous  me 
parlez,  me  paroissent  ressembler  à  la  bûche  que 
Jupiter  donna  pour  roi  aux  grenouilles.  Je  ne 
connois  l'ingratitude  quepar  le  mal  qu'elle  m'a 
fait  'y  j  e  puis  même  dire,  sans  vouloir  afiec^ter  des 
sentimens  qui  ne  me  sont  pas  naturels,  que  je  re- 
noncerois  à  toute  grandeur,  si  je  la  croyois  in- 
compatible avec  l'amitié;  vous  avez  bien  votre 
part  à  la  mienne.  Votre  naïveté, cette  sincérité  et 
cette  noble  confiance  que  vous  me  témoignez 
dans  toutes  les  occasions,  méritent  bien  que  je 
vous  donne  le  titre  d'ami.  Je  voudrois  que  vous 
fussiez  le  professeur  des  princes,  que  vous  leur 
apprissiez  à  être  hommes,  à  avoir  des  coeurs 
tendres,  que  vous  leur  fissiez  connoitre  le  véri- 
table prix  des  grandeurs,  et  le  devoir  qui  les  ob- 
lige à  contribuer  au  bonheur  des  humains. 
♦    .    ,  Mon  pauvre  Césarion  a  été  arrêté  tout  court 

•    ■       par  la  goutte;  il  s'en  est  défait  tant  bien  qu'il 
a  pu,  et  s'est  mis  en  chemin  pour  Cirey;  c'est 
à  vous  de  juger  s'il  ne  mérite  pas  toute  l'amitié    | 
que  j'ai  pour  lui.     En  prenant  congé  de  mon 
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petit  ami,  je  lui  ai  dit:  songez  que  vous  aile?. 
au  paradis  terrestre,  et  à  un  endroit  mille  fois 
plus  délicieux  que  l'île  de  Calypso;  que  la 
Déesse  de  ces  lieux  ne  le  cède  en  rien  à  la  beau- 
té de  renchanteresse  de  Télémaque,  que  vous 
trouverez  en  elle  les  agréniens  de  Tespritsi  pré- 
férables à  ceux  du  corps,  que  cette  merveille 
occupe  son  loisir  par  la  recherche  de  la  vérité  ; 
c'est  là  que  vous  verrez  l'esprit  liumain  dans 
sou  dernier  degré  de  perfecSlion,  la  sagesse  sans 
austérité  entourée  des  tendres  amours  et  des 
ris.  Vous  y  verrez  d'un  côté  le  sublime  Vol- 
taire ,  et  de  l'autre  l'aimable  auteur  du  Mon- 
dain, celui  cjui  sait  s'élever  au  niveau  de  New- 
ton, et  qni  sans  s'avilir  sait  chanter  Phyllis  de- 
venue Marquise:  de  cjuelle  façon,  mon  cher 
CésE^rion ,  pourra-t-on  vous  faire  abandonner 
un  séjour  si  plein  de  charmes  ?  que  les  liens 
d'une  vieille  amitié  seront  foibles  contre  tant 
d'attraits  !  Je  remets  mes  intérêt?  entre  vos 
mains  ;  c'est  à  vous  ,  Monsieur,  de  me  rendre 
mon  ami;  il  est  peut-être  l'unique  mortel 
digne  de  devenir  citoyen  de  Cirey;mais  sou- 
venez-vous c^ue  c'est  tout  mon  bien,  et  que  ce 
seroit  une  injustice_criante  que  de  me  le  ravir. 
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J'espère  que  mon  petit  ambassadeur  revien- 
dra chargé  de  votre  toison  d'or,  c'est  à  dire  de 
votre  Pucelle,  et  de  tant  d'autres  pièces  à  moi- 
tié promises,  mais  plus  encore  impatiemment 
attendues.  Vous  savez  que  j'ai  un  goût  déter- 
miné pour  vos  ouvrages  ;  il  y  auroit  plus  que 
de  la  cruauté  à  me  les  refuser.  Il  me  semble 
que  la  dépravation  du  goût  n'est  pas  si  géné- 
rale en  France  que  vous  le  croyez.  Les  Fran- 
çois connoissent  encore  un  Apollon  à  Cîrey  ; 
des  Fontenelle,  des  Crébillon,  des  RoUin  pour 
la  clarté  et  la  beauté  du  style  historique ,  des 
Olivet  pour  la  traduction,  des  Bernard  et  des 
Gresset ,  dont  les  Muses  naturelles  et  polies 
peuvent  très-bien  remplacer  les  Chaulieu  et 
les  la  Fare.  Si  Gresset  pèche  quelquefois  con- 
tre l'exaâitude  ,  il  est  excusable  à  cause  du 
feu  qui  l'emporte  j  plein  de  ses  pensées,  il  né- 
glige les  mots.  Que  la  nature  fait  peu  d'ouvra- 
ges accomplis,  et  quon  voit  peu  de  Voltaires! 
J'ai  pensé  oublier  Mr  de  Réaumur,  qui  en  qua- 
lité de  physicien  est  en  grande  réputation  chez 
nous.  Voilà,  à  ce  qui  me  paroît ,  la  quintes- 
sence de  vos  grands  hommes  5  les  autres  au- 
teurs ne  me  semblent  pas  fort  dignes  d'atten- 
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tion.  Les  belles-lettres  ne  sont  plus  tant  ré- 
compensées qu'elles  l'étoient  du  temps  cleLouis 
le  grand.      Ce  prince,  quoique  peu  instruit,  se  %|il|M/4 

faisoit  une  affaire  sérieuse  de  protéger  ceux  dont 
il  attendoit  son  immortalité  ;  il  aim.oit  la  gloire, 
et  c'est  à  cette  noble  passion  que  la  France  est 
redevable  de  son  académie,  et  des  arts  qui  y 
fleurissent  encore.  Quant  à  la  métaphysique. 
Je  ne  crois  pas  qu'elle  fasse  jamais  fortune  au- 
tre part  qu'en  Angleterre.  Vous  avez  vos  bi-  I 
gots,  nous  avons  les  nôtres.  L'Allemagne  ne 
manque  ni  de  superstitieux  ni  de  fanatiques 
entêtés  de  leurs  préjugés,  et  malfaisans  au  der- 
nier point,  et  qui  sont  d'autant  plus  incorrigi- 
bles ,  que  leur  stupide  ignorance  leur  interdit 
l'usage  du  raisonnement:  il  est  certain  qu'on  a 
lieu  d'être  prudent  dans  la  compagnie  de  pareils 
sujets.  Un  homme  qui  passe  pour  ne  point  avoir 
de  religion  (fùt-il  le  plus  honnête  homme  du  jtyii^ètwfc^k 
monde)  est  généralement  décrié.  La  religion 
est  l'idole  des  peuples  ;  quiconque  ose  y  tou- 
cher d'une  main  profane,  s'attire  lem-  haine,  et 
leur  est  en  abomination.  J'aime  infiniment 
Cicéron  ;  je  trouve  clans  ses  Tusculanes  beau- 
coup de  sentirnens  conformes  aux  miens  j  Je 
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ne  lui  conseillerois  pas  de  dire  s'il  vivoit  de  nas 
jours  :  Mourir  veut  Hre  un  mal^  mais  être  mort 
nest  rien.  En  un  mot,  Socrate  a  préféré  la 
ciauë  a  la  crêne  de  contenir  sa  lang-ue;  maisie 
ne  sais  s'il  y  a  plaisir  à  être  le  martyr  de  l'er- 
reur d'autrui.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  pour 
nous  dans  ce  monde,  c'est  la  vie:  il  me  semble 
que  tout  homme  raisonnable  devrolt  tâcher  de 
la  conserver. 

Je  vous  assure  que  je  méprise  trop  les  jésui- 
tes pour  lire  leurs  ouvrages:  les  mauvaises  dis- 
positions du  coeur  éclipsent  en  eux  toutes  les 
qualités  de  l'esprit.  Nous  vivons  d'ailleurs  si 
peu  ,  et  nous  avons  povu'  la  plupart  si  peu  de 
mémoire,  qu'il  ne  faudroit  nous  instruire  que 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  l'histoire 
de  la  Vierge  de  Czenstochow  par  Mr  de  Beau- 
Ài^gUÊê4^^t^  sobre  ;  j'espère  que  vous  serez  content  du  tour 
et  du  style  de  cette  pièce.  Autant  cjue  je  m'y 
connois,  je  n'y  ai  point  remarqué  de  fautes 
contre  la  pureté  de  la  langue  :  il  est  vrai  que  la 
plupart  des  réfugiés  la  négligent  beaucoup:  il 
s'en  trouve  cependant  quelques  uns  qui,  je 
crois,  pourroient  ne  pas  être  réprouvés  par  l'a- 
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cadémie.  Nos  universités  et  notre  académie 
des  sciences  se  trouvent  dans  un  triste  état;  il 
paroît  que  les  Muses  veulent  déserter  ces  cli- 
mats. Frédéric  I,  roi  de  Prusse,  prince  d'un-^'^^^^*^^  '• 
génie  fort  borné,  bon ,  mais  facile,  a  fait  assez 
fieiirir  les  arts  sous  son  règne.  Ce  prince  aimoit 
la  grandeur  et  la  magnificence;  il  étoit  libéral, 
même  jusqu'à  la  profusion;  épris  de  toutes  les 
louanges  qu'on  prodiguoit  à  Louis  XIV,  il  crut  x»    Vt^ 

qu'en  choisissant  ce  prince  pour  son  modèle,  il     '     '  ^^^ 

nepourroit  pas  manquer  d'être  loué  à  son  tour. 
Dans  peu  on  vit  la  cour  de  Berlin  devenir  le 
singe  de  celle  de  Versailles;  on  imitoittout^ 
cérémonial ,  harangues ,  pas  mesurés  ,  mots 
contés,  grands  mousquetaires,  chevau-légers 
8cc.  Souflrez  que  je  vous  épargne  l'ennui  d'un 
pareil  détail.  La  Reine  Charlotte,  épouse  de  ^fiO^pMt^ 
Frédéric,  étoit  une  princesse  qui  avec  tous  les 
dons  de  la  nature  avoit  reçu  une  excellente 
éducation  ;  elle  étoit  fille  du  Duc  de  Lune- 
bourg  (ensuite  Electeur  de  Hanovre).  Cette 
princesse  avoit  connu  particulièrement  Leib-cs^iitiv***^, 
nitz  à  la  cour  de  son  père.  Ce  savant  lui  avoit 
enseigné  les  principes  de  la  philosophie,  et  par- 
ticulièrement de  la  métaphysique.  La  Heine 


M^ 


288  CORRESPON  D  ANGE. 

considéroit  beaucoup  Leibnitz;  elle  étoit  en 
commerce  de  lettres  avec  lui  5  ce  qui  causa  de 
fréquens  voyages  à  Berlin.  Ce  philosophe  ai- 
.\  ,vo^x<>i^\*\'*.,moit  naturellement  toutes  les  sciences;  aussi 
les  possédoit-il  toutes.  Mr  de  Fontenelle,  en 
parlant  de  lui  ,  dit  très-spirituellement  qu'en 
le  décomposant  on  trouveroit  assez  de  matière 
pour  former  beaucoup  d'autres  savans.  L'atta- 
chement de  Leibnitz  pour  les  sciences  ne  lui 
laissoit  jamais  perdre  de  vue  le  soin  de  les  éta- 
blir; il  conçut  le  dessein  de  former  à  Berlin  une 
académiie  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris ,  en 
y  apportant  cependant  quelques  légers  chan- 
gemens.  Il  fit  ouverture  de  son  dessein  à  la 
Reine,  qui  en  fut  charmée,  et  lui  promit  de 
l'assister  de  tout  son  crédit.  On  parla  un  peu 
iiW4*tx»H  '.  de  Louis  XIV.  Les  astronomes  assurèrent  qu'ils 
découvriroient  une  infinité  d'étoiles  dontle  Roi 
seroit  le  parrain  :  les  botanistes  et  les  médecins 
lui  consacrèrent  leurs  talens  ;  quiauroit  pu  ré- 
sister à  tant  de  genres  de  persuasion  ?  Aussi  en 
:V1j-«VIi.;k.»'^'^^'0^"^  ^^s  effets.  En  moins  de  rien  l'observa- 
toire fut  construit,  le  théâtre  de  l'anatomie  ou- 
vert, et  l'académie  toute  formée  eut  Leibnitz 
pour   protecteur.      Tant  que  la  Reine  vécut, 
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i'académie  se  soutint  assez  bien;  mais  après  sa 
mort  il  n'en  fut  pas  de  même.  Le  roi  son 
époux  la  suivit  de  près.  D'autres  temps ,  d'au- 
tres soins.  A  présent  les  arts  dépérissent  de 
jour  en  jour,  et  je  vois,  les  larmes  aux  yeux, 
le  savoir  fuir  de  chez  nous  ,  et  l'ignorance  arro- 
gante et  la  barbarie  des  moeurs  s'en  approprier 
la  place. 

Du  laurier  d'Apollon  dans  nos  stériles  champs 
La  feuille  négligée  est  désormais  flétrie. 
Dieu!    pourquoi  mon  pays  n'est -il  plus  la 

patrie 
Et  de  la  gloire  et  des  talens  ? 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  juste  suî 
î Enfant  prodigue;  il  s'y  trouve  des  vers  que 
j'ai  dabord  reconnus  pour  les  vôtres ,  mais  il  y 
c;n  a  d'autres  qui  m'ont  paru  plutôt  l'ouvrage 
d*un  écolier  que  d'un  maître.  Nous  avons 
l'obligation  aux  François  d'avoir  fait  revivre 
les  sciences  chez  eux ,  après  que  des  guerres 
cruelles ,  l'établissement  du  christianisme  et 
les  fréquentes  invasions  des  barbares  eurent 
porté  un  coup  mortel  aux  arts  réfugiés  de 
Grèce  en  Italie.     Quelques  siècles  d'ignorance 
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s'écoulèrent  5  au  bout  desquels  enfin  ce  flam- 
beau se  ralluma  c?iez  vous.      Les  François  ont 
écarté  les  ronces  et  les  épines  qui  avoient  pres- 
que interdit  aux  hommes  le  chemin  de  la  gloire 
cju'on  peut  acquérii  dans  les  belles  lettres.  N'est- 
il  pas  juste  que  les  autres  nations  conserv^ent 
l'obligation  qu'elles  ont  à  la  Françoise  du  service 
qu'elle  leur  a  rendu  généralement  ?  Ne  doit- on 
pas  une  reconnoissance  égale  à  ceux  qui  nous 
donnent  la  vie  et  à  ceux  qui  nous  fournissent  les 
moyens   de  nous  instruire?    Quant   aux  Alle- 
mands 5  leur  défaut  n'est  pas  de  manquer  d'es- 
prit; leur  caractère  approche  assez  de  celui  des 
Anglois.     Les  Allemands  sont  laborieux  et  pro- 
fonds; quand  une  fois  ils  se  sont  emparés  d'une 
matière,  ils  pèsent  dessus;  leurs  livres  sont  d'un 
diffus  assommant      Si   on  pouvoit  les  corriger 
de  leur   pesanteur ,    et  les  familiariser   un  peu 
plus  avec  les  Grâces,  je  i  e  désespéiercis  pas  que 
ma  nation  ne  produisît  de  grards  hommes.     Il 
y  a  cependant  une  difficulté  qui  empêchera  tou- 
jours que  nous  n'ayons  de  boiiS  li' res  en  notre 
langue  ;  elle  consiste  en  ce  qu'on   n'a  pas  fixé 
l'usage  des  mots  ;  et  comme  l'Allemagne  est  par- 
tagée entre  une  infinité  de  souverains,    il  ny 
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aura  jamais  moyen  de  les  faire  consentir  à  se 
soumettre  aux  décisions  d'une  académie.  Il  ne 
reste  donc  plus  d'autre  ressource  à  nos  savans 
que  d'écrire  dans  des  langues  étrangères ,  et 
comme  il  est  très  difficile  de  les  posséder  à  fond, 
il  est  fort  à  craindre  que  notre  littérature  ne 
fasse  jamais  de  fort  grands  progrès.  Il  se  trouve 
encore  une  difficulté  qui  n'est  pas  moindre  que 
la  première.  Les  princes  méprisent  générale- 
ment les  savans.  Le  peu  de  soin  que  ces  Mes- 
sieurs donnent  à  leur  habillement,  la  poudre 
du  cabinet  dont  ils  sont  couverts ,  et  le  peu  de 
proportion  qu'il  y  a  entre  une  tête  meublée  de 
bons  écrits  et  la  cervelle  vide  de  ces  seigneurs, 
font  qu'ils  se  moquent  de  l'extérieur  des  savans, 
tandis  que  le  grand  homme  leur  échappe.  Le 
jugement  des  princes  est  trop  respecté  des  cour- 
tisans, pour  qu'ils  s'avisent  de  penser  d'une  ma^ 
nière  différente ,  et  ils  affectent  également  de 
mépriser  ceux  qui  les  valent  mille  fois  ;  0  tem- 
pora  5  0  mores  !  Pour  moi,  qui  ne  me  sens  point 
fait  pour  le  siècle  où  nous  vivons,  je  me  con- 
tente de  ne  point  imiter  l'exemple  de  mes 
égaux  ;  je  leur  prêche  sans  cesse  que  le  comble 
de  l'ignorance  est  l'orgueil  ;  et  reconnoissant'  la 
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supériorité  de  vous  autres  grands  hommes ,  je 
vous  crois  digne  >  de  mes  encens,  et  vous.  Mon- 
sieur, de  toute  mon  estime;  elle  vous  est  ex- 
trêmement acquise.  Regardez  moi,  comme  un 
ami  désintéressé ,  et  dont  vous  ne  devez  la  con- 
nois^ance  qu'à  votre  mérite.  Je  suis  à  jamais. 
Monsieur  ,  votre  très-  affectionné  ami. 

Ecrit  un  pied  dans  l'étïier  et  sur  le  point  de 
partir;  je  serai  de  retour  dans  quinze  jours. 

A  Ruppin,  le  6  Juillet  1737. 


vJuoi!    sans   cesse  ajoutant  merveilles  sur 

merveilles, 

Voltaire,  à  l'univers  tu  consacres  tes  veilles? 

Non  content  de  charmer  par  tes  divins  écrits , 

Tu  fais  plus  ,  tu  prétends  éclairer  les  esprits. 

Tantôt  du  grand  Newton  débrouillant  le  sy- 
stème , 

Tu  montres  à  nos  ^^eux  sa  profondeur  ex- 
trême ; 

Tantôt  de  Melpomène  arborant  les  drapeaux. 

Ta  verve  nous  prépare  à  des  charmes  nou- 
veaux : 
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Tu  passes  de  Thalie  au  pinceau  de  l'histoire; 
Du  grand  Charle  et  du   Czar   éternisant  la 

gloire  , 
Tu  marqueras  dans  peu  de  ta  savante  main 
Leurs  vices^  leurs  vertus  et  quel  fut  leur  destin; 
De  ce  héros  vainqueur  *,  la  brillante  folie , 
De  ce  législateur  '^'')  les  travaux  en  Russie, 
Et  dans  ce  parallèle ,  effroi  des  conquérans. 
Tu  montreras  aux  rois  le    seul  devoir   des 

grands. 
Pour  moi,  de  ces  climats  habitant  sédentaire. 
Qui  sans  prévention  rends  justice  à  Voltaire, 
J'admire  en  tes  écrits  de  diverse  nature 
Tous  les  dons  dont  le  Ciel  te  combla  sans 

mesure. 
Que  si  la   calomnie  avec  ses  noirs   serpens 
Veut  flétrir  sur  ton  front  tes  lauriers  verdoyans^ 
Que  du  fond  de  Bruxelles  un  Dessus  '^*^')  en 

furie 
Ose  lancer  son  fiel  au  fond  de  ta  patrie , 
Que  mon  simple  suff^rage,  enfant  de  l'équité. 
Te  tienne  du  moins  lieu  de  la  postérité, 

*)   Charles  XII. 
**)  Le  CzaT  Pierre  I. 
***)  Rousseau,  calomniateur  de  Saurin,  et  traître  à  ses  amis, 
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D'OÙ  prenez-vous ,  Monsieur,  tout  le  temps 
pour  travailler?  ou  vos  momens  valent  le  tri- 
ple de  ceux  des  autres,  ou  votre  génie  heureux 
et  fécond  surpasse  celui  de  l'ordinaire  des  grands 
hommes.  A  peine  avez-vous  achevé  d'éclairer 
la  philosophie  de  Newton ,  que  vous  travaillez 
à  enrichir  le  théâtre  François  d'une  tragédie  nou- 
velle ,  et  cette  pièce ,  qui  selon  les  apparences 
n'a  pas  encore  quitté  le  chantier ,  est  déjà  suivie 
d'un  nouvel  ouvrage  que  vous  projetez.  Vous 
voulez  faire  au  Czar  l'honneur  d'écrire  son  hi- 
stoire en  philosophe.  Non  content  d'avoir  sur- 
passé tous  les  auteurs  qui  vous  ont  précédé,  par 
l'élégance,  la  beauté  et  l'utilité  de  vos  ouvra- 
ges 5  vous  voulez  encore  les  surpasser  par  le 
nombre.  Empressé  à  servir  le  genre  humain , 
vous  consacrez  votre  vie  entière  au  bien  public. 
La  providence  vous  a  réservé  pour  apprendre 
aux  hommes  à  préférer  ]a  lyre  d'Amphion  qui 
élevoit  les  murs  de  Thèbes ,  à  ces  instrumens 
belliqueux  quifaisoient  tomber  ceux  de  Jéricho. 
Le  témoignage  de  quelques  vérités  découvertes 
et  de  quelques  erreurs  détruites  est,  à  mon  avis, 
le  plus  beau  trophée  que  la  postérité  puisse 
ériger  à  la  gloire  d'un  grand  homme.     Que  n'a- 
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vez-vous  pas  à  prétendre ,  vous  qui  êtes  aussi 
fidèle  au  culte  de  la  vérité  que  zélé  destructeur 
des  préjugés  et  de  la  superstition? 

Vous  vous  attendez   sans  doute  à  recevoir 
par  cet  ordinaire  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  commencer  l'ouvrage  auquel   vous  vous 
êtes  proposé   de  travailler.      Quelle  sera  votre 
surprise  quand  vous  ne  recevrez  qu'une  méta- 
physique et  des  vers  ?  C'est  cependant  tout  ce 
que  j'ai   pu  vous   envoyer    par  cet   ordinaire: 
une  métaphysique  diffuse  et  un  copiste  ])ares- 
seux  ne  font  guère  de  chemin  ensemble.     J'ai 
lu  avec  beaucoup  d'attention  votre    raisonne- 
ment géométrique  et  pressant  sur  les  infiniment- 
petits:  je  crois  que  nous  ne  différons  que  dans 
la  façon  de    nous    exprimer.      Je  vous   avoue 
tout  ingénument   que  je  n'ai  aucune  idée  de  jT^  ^f^^HJ 
l'infini;  je  vous  avoue    encore  que  je  ne  con- 
nois  que  deux  sortes  dénombres,  des  nombres         "" 
pairs  ou  impairs:  or  l'infini  étant  un  nombre,   fioyi)  <%.yru*t^ 
il  n'est  ni  pairni  impair,  quest-il  donc?  Si  je ''^^^*'»^^*^'''î«^ 
vous  ai  bien  compris,    votre  sentiment ,  {ç^ni^-^^^^-  J^^^ 
est  aussi  le  mien,)  est  que  la  matière ,  relative- ^*^  X^//**^^a^ 
ment  aux  hommes,  est  divisible  infiniment,  par-  ^'^-  ^****  ^  *^ 
ce  qu'ils   auront  beau  décomposer  la  matièro  •^  '^  •^***^ 
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ils  n'arriveront  jamais  aux  unités  qui  la  compo- 
sent; iliais  que  réellement,  et  relativement  à 
l'essence  des  choses ,  la  matière  doit  nécessaire- 
rn  C&ùuLi,  ment,  être  composée  d'un  amas  d'unités,  qui  en 
sont  les  seuls  principes ,  et  que  l'auteur  de  la 
nature  a  jugé  à  propos  de  cacher.  Or  ,  qui  dit 
matière  sans  l'idée  de  ces  unités  jointes  et  ar- 
rangées ensemble ,  dit  un  mot  qui  n'a  aucun 
sens.  La  modification  de  ces  unités  détermine 
ensuite  la  différence  des  êtres.  Mr  Wolf  est 
peut-être  le  seul  philosophe  qui  ait  eu  la  har- 

^      ^         diesse  de   faire  la  définition  de  l'être    simple. 
a.Crtt^^Ct*^  ,  • — — ' — ^ — 

^.      ^^^^^ous  n  avons  de   connoissance    que    celle   des 

j^^^^.y      ^  y^  choses  qui  tombent    sous  nos  sens ,  ou  qu'on 
^^.^M^  >»x^Jfi^^^^  expliquer  par  des   signes  ;    mais  nous  ne 
pouvons   avoir  de   connoissance   intuitive    des 
*  ^    J   .J^  unîtes,  parce  quejarrais  nous  n'aurons  d'instru- 
it Cx^   niens  assez  fins  pour  pouvoir  séparer  la  matière 
jusqu'à  ce  point.     La  difficulté  est  à  présent  de 
savoir  comment  on  peut  expliquer  une  chose 
qui  n'a  jamais   frappé  nos  sens.      Il  a  fallu  né- 
cessairement donner  de  nouvelles  définitions,  et 
des  définitions  différentes  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  matière.      Mr  Wolf,  pour  arriver  à 
cette  définition,  vous  y  prépare  par  celle  qu'il 
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fait  de  l'espace  et  de  l'étendue  ;  si  je  ne  me 
trompe  5  il  s'explique  ainsi:  L'espace,  dit- il, 
est  le  vide  c[ui  est  entre  les  parties ,  de  sorte  que 
tout  être  qui  a  des  pores^  occupe  toujours  un 
espace  entre  eux.  Or  tous  les  êtres  composés 
doivent  avoir  des  pores,  les  uns  plus  subtils 
que  les  autres ,  selon  leur  différente  composi- 
tion ;  donc  tous  les  êtres  composés  contiennent 
un  espace  ;  mais  une  unité  n'ayant  point  de  UryZtx^  Jlhjns, 
partie  et  par  conséquent  d'interstice  ou  de  po-  j  >  ^  ^^^ 
res  5    ne  peut  par    conséquent  point  contenir  . 

d'espace.      Wolf  nomme  Tétendue,    la  conti-    ^^^^'^ 
nuité  des  êtres.     Par  exemple,  une  ligne  n'est JJ>2LS>. 
formée  que  par   l'arrangement  d'unités  qui  ^^UM-b:^-*^^^^ 
touchent  les  unes  les  autres  et  qui  peuvent  sezi>*.  Au-rA^Ja 
suivre   en   ligne  courbe    ou   droite;    ainsi  unew^*^-**^-^^*-^»-!^ 
ligne  a  de  l'étendue  ;  mais  un  être  un  ,  qui  n'est 
point  continué,  ne  peut  occuper  d'étendue;  je 
le  répète  encore,  l'étendue  n'étant  selon  Wolf 
que  la  continuité  des  êtres.      Un  petit  moment 
d'attention  vous  fera  trouver  ces  définitions  si  «^  JAa^ Ci 
vraies,  c^ue  vous  ne  pourrez  leur  refuser  votre  ;6v»    -^=^«^^ 
approbation.     Je  ne  vous  demande  qu'un  zow^  Jc^  cjklxM.  -^^ 
d'oeil  ;  il  vous  suffit,  Monsieur,  pour  vous  éle-ÇC^/^. 
ver  non  seulement  à  l'être  simple ,  mais  au  plus 
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haut  degré  de  connoissance  auquel  1  esprit  hu* 
main  peut  parvenir. 

Je  viens  de  voir  un  homme  à  Berhn ,  avec 
lequel  je  me  suis  bien  entretenu  de  vous;  c'est 
notre  ministre  Borck,  qui  est  de  retour  d'An- 
gleterre; il  m'a  fort  alarmé  sur  l'état  de  votre 
santé.  Il  ne  finit  point  quand  il  parle  des  plai- 
sirs que  votre  conversation  lui  a  causés  ;  1  esprit, 
dit- il,  triomphe  des  infirmités  du  corps.  Vous 
serez  servi,  Monsieur,  en  philosophe  et  par  des 
philosophes,  dans  la  commission  dont  vous  m'a- 
vez jugé  capable.  J'ai  tout  aussitôt  écrit  à  mon 
ami  en  Russie ,  qui  répondra  avec  exactitude  et 
avec  vérité  aux  points  sur  lesquels  vous  souhai- 
tez des  éclaircissemens.  Non  content  de  cette 
démarche ,  je  viens  de  déterrer  un  secrétaire  de 
la  cour  qui  ne  fait  que  de  revenir  de  Moscovie, 
après  un  séjour  de  dix-huit  ans  consécutifs. 
C'est  un  homme  d'un  très-bon  sens,  un  hom- 
me qui  a  de  l'intelligence ,  et  qui  est  au  fait 
du  gouvernement  de  la  Russie  :  il  est  de  plus 
véridique  ;  c'est  pour  cette  raison  que  je  l'ai 
chargé  de  me  répondre  sur  les  mêmes  points. 
Je  crains  qu'en  qualité  d'Allemand  il  n'abuse 
du  privilège  d'être  diffus ,    et  qu'au  lieu  d'un 
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mémoire,  il  ne  compose  un  volume.  Dès  que 
je  recevrai  quelque  chose  que  ce  soit  sur  cette 
matière,  je  le  ferai  partir  avec  diligence.  Je 
vous  demande  pour  salaire  de  mes  peines  un 
exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  vos  ou- 
vrages. Je  m'intéresse  trop  à  votre  gloire  pour 
n'être  pas  des  premiers  instruit  de  vos  nou- 
veaux succès.  Selon  la  description  que  vous 
me  faites  de  la  vie  de  Cîrey,  je  crois  ne  voir 
que  l'histoire  de  ma  retraite:  llémusberg  est  un 
petit  Cirey  ,  Monsieur,  à  cela  près  qu'il  n'y  a 
point  de  Voltaire ,  ni  de  Marquise  du  Châtelet 
chez  nous. 

Voici  encore  une  petite  ode  assez  mal  tour- 
née et  assez  insipide  ;  c'est  l'apologie  des  bontés 
de  Dieu  :  c'est  le  fruit  de  mon  loisir,  que  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  vous  envoyer.  Si  ce 
n'est  pas  abuser  de  ces  momens  précieux  dont 
vous  savez  faire  un  usage  si  merveilleux  ,  pour- 
rois  -  je  vous  prier  de  la  corriger  ?  J'ai  le  mal- 
heur d'aimer  les  vers,  et  d'en  faire  de  très-mau- 
vais ;  ce  qui  devroit  m'en  dégoûter  et  qui  rebu- 
teroit  toute  personne  raisonnable,  est  justement 
l'aiguillon  qui  m'anime  le  plus;  je  me  dis:  pe- 
tit malheureux,  tu  n'as  pas  réussi  jusqu'à  pré* 
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sent;  courage  ,  reprenons  le  rabot  et  la  lime,  et 
derechef  mettons  -  nous  à  l'ouvrage  ;  par  cette 
inflexibilité  je  crois  me  rendre  T^pollon  plus  fa- 
vorable.    Une  aimable  personne  m'inspira  dp.rs 
la  fleur  de  mes  jeunes  ans  deux  passions  à  la 
fois;  vous  jugez  bien  que  l'une  fut  l'amour, 
l'autre  fut  la  poésie.      Ce  petit  miracle  de  la  na- 
ture 5  avec  toutes  les  grâces  possibles ,  avuit  du 
goût  et  de  la   délicatesse  ;    elle  vouloit  me  les 
communiqtier;  je  réussis  en  amour,  mais  mai 
en  poésie.     Depuis  ce  temps  j'ai  été  amoureux 
assez  souvent  et  toujours  poète.     Si  vous  savez 
quelque  secret  pour  guérir  les  hc^r  r  .  s  de  cette 
manie,  vous  ferez  ceavre  viaimc'-ir.  .  hretienne 
de   me  le  communiquer;  sii.on  je  vous   con- 
damne, IVÎonaieîii .   à  m'enseigner  les  règles   de 
cet  ..rt  enchanteur  que  vous  avez  em.belli ,  et 
qui  à  son  tr-ur  \ous  fait  tant  d'honneur.     Nous 
autres  princes ,  nous  avons  tous  l'ame  intéressée, 
et  nous  ne  faisons  jamais  de  connoissance  que 
nous    n'ayons   quelques    vues    particulières  en 
même  temps,  et  qui  regarde  d  rectem.eut  notre 
profit.     Que  Césarion  est  heureux!  il  doit  avoir 
p-^.ssé  des    momens  dél;c'eux  à  Cirey.      Quels 
plaisirs  surpassent  en  efi'et  ceux  de  l'esprit  ?  J'ai 
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fait  des  efforts  d'imagni.;tlon  prodigieux  pour 
l'accompagner;  mais  ni  mon  imaginai  ion  n'est 
assez  vive ,  ni  mon  esprit  n'est  assez  délié  pour 
l'avoir  pu  suivre.  Contentez  vous ,  Monsieur, 
de  mes  efforts ,  tandis  qu'il  me  suffira  d'aVoir 
conversé  avec  vous  par  le  ministère  de  mon 
ami. 

Je  suis  ravi  des  bontés  que  la  marquise  du 
Châtelet  témoigne  à  Césarion  ;  ce  seruit  un 
titre  pour  estimer  encore  davantage  Madame 
la  Marquise ,  si  c'étoit  une  chose  possible.  La 
sagesse  de  Salomon  eût  été  bien  récompensée,  si 
la  Reine  de  Saba  eût  été  semblable  à  celle  de 
Cirey.  Pour  moi ,  qui  n'ai  l'honneur  d'être  ni 
sage,  ni  Salomon,  je  me  trouve  fort  honoré 
de  l'amitié  d'une  personne  aussi  accomplie  que 
Madame  la  Marquise:  j'ai  lieu  de  croire  que  sa 
vue  me  feroit  naître  des  idées  un  peu  différen- 
tes de  ce  que  le  vulgaire  nomme  sagesse;  je  me 
flatte  que  comme  vous  avez  la  satisfaction  de 
connoître  cette  divinité  de  plus  près  ,  vous  sen- 
tirez quelque  indulgence  pour  mes  foiblesses , 
si  foiblesse  y  a  d'admirer ,  et  de  sentir  du  ten- 
dre pour  les  chef  d'oevres  de  la  nature.  D'un 
raisonnement  de  philosophie  je  me  vois  insen- 
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siblement  engagé  dans  un  avortort  de  déclara- 
tion d'amour  :  et  tandis  que  ma  métaphysique 
garde  le  style  de  Wolf ,  ma  morale  pourroit 
bien  resseml)ler  un  peu  à  celle  que  Rameau  ré- 
chauffe des  tons  de  sa  musique.  Quant  à  l'a- 
mitié 5  je  vous  prie  de  me  croire  constant,  me 
déterminant  difficilement  à  donner  mon  coeur, 
mais  faisant  des  choix  à  ne  m'en  repentir  jamais. 
Je  suis  avec  l'estime  que  vous  méritez  plus  que 
qui  que  ce  soit , 

Monsieur, 

Votre  très  -  affectionné  ami. 

A  Rémusberg,  le  16  d'Août  1737- 


iVlonsieur,  Césarî  on  m  a  transporté  ,  en  esprit 
à  Cirey ,  il  m'en  fait  une  description  charman- 
te; et  ce  qui  me  ravit  particulièrement,  c'est 
qu'il  m'assure  que  vous  surpassez  de  beaucoup 
la  haute  idée  que  je  m'étois  formée  de  vous. 
Il  semble  que  la  maladie  vous  tienne  tous  le^ 
deux,  pour  que  le  pauvre  Césarion  ne  goûte 
pas  des  plaisirs  parfaits  dans  cette  vie.  Votre 
fièvre  me  fournit  l'occasion  de  vous  parler  sur 


CORRESPOND  AN  CE.  303 

un  sujet  qui  m'intéresse  beaucoup  ,  c'est  votre 
santé.  Je  vous  prie  instamment  de  ne  pas 
trop  travailler;  les  études  et  les  trav<iux  ào  tl^éL4  -k^ 
l'espiit  minent  infiniment  la  santé  du  corps.  ^  f  ^^^ 
Vous  devez  vous  conserver  ;  mon  amitié  vous 
y  oblige.  Je  compte  pour  un  des  plus  grands 
bonheurs  de  ma  vie  d'être  né  contemporain 
d'un  homme  d'un  mérite  aussi  distingué  que  la 
vôtre  ;  mais  mon  bonheur  ne  peut  être  par- 
fait, si  je  ne  vous  possède  encore,  et  si  je  n'ai 
la  satisfaction  de  vous  voir  un  jour. 

Vous  m'envoyez  vos  ouvrages  ;  ils  sont 
pour  moi  sans  prix  et  ne  m.ettent  aucune  borne 
à  ma  reconnoissance.  Je  vous  prie,  Monsieur, 
de  marquer  à  la  divine  Emilie  toute  l'estime 
que  j'ai  pour  elle.  Je  suis  pénétré  de  la  façon 
dont  elle  a  reçu  mon  petit  plénipotentiaire. 
Vous  avez  été  tous  les  deux  dignes  de  mon 
admiration,  mais  à  présent  vous  mi'enlevez  le 
coeur.*  Sij'étois  envieux,  je  le  serois  de  Césa- 
rion  ;  je  supporterois  volontiers  sa  goutte  pour 
avoir  vu  et  entendu  ce  qu'il  vient  d'entendre. 
L'antiquité,  en  nous  vantant  les  merveilles  du 
monde,  nous  les  représente  éloignées  les  unes 
des  autres;    à  Cirey  on  en  trouve  deux  d'un 
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prix  bien  supérieur  à  ces  masses  de  pierre  qui 
d'elles-  mêmes  n'avoient  aucune  vertu.  L'es- 
prit mâle  et  solide  d'une  femme  ,  et  le  génie 
vif,  universel  et  toutefois  réglé  d'un  poëte , 
me  paroissent  plus  merveilleux.  Vous  ne  me 
devez  aucune  reconnoissance  de  ce  que  je 
vous  rends  justice.  Je  voudrois,  Monsieur,  ^ 
pouvoir  vous  témoigner  mon  estime  par  des 
marques  plus  réelles  que  par  des  portraits  : 
contentez -vous  de  ces  types,  et  attendez -en 
l'accomplissement.  Je  suis  à  jamais 
Monsieur, 

Votre  très- affectionné  ami, 

A  Rémusbers,  le  27  Août  1737. 


iVionsieur,  si  j'écrivois  à  un  ingrat,  je  serois 
obligé  de  lui  faire  comprendre  par  un  long 
verbiage  ce  c|ue  c'est  que  la  reconnoissance. 
Heureusement  pour  moi  je  ne  suis  pas  dans  ce 
cas;  ma  lettre  s'adresse  à  un  exemple  de  vertu^ 
à  un  homme  qui  m'entendra  très  bien,  en  lui 
disant  simplement  que  je  suis  pénétré,  des  obli- 
gations que  je  lui  ai.      Césarion  connoissant 

mou 
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mon  empressement  pour  tout  ce  qui  me  vient 
de  vous,  m'a  envoyé  vos  deux  lettres,  se  reser- 
vant à  lui  -  même  de  me  remettre  entre  les 
mains  le  reste  de  vos  ouvrages  immortels.  S'il 
y  a  quelque  chose  qui  puisse  redoubler  mon 
impatience  de  le  revoir ,  c'est  sans  doute  le  tré- 
sor précieux  dont  il  est  le  dépositaire.  Vos 
ouvrages  seront  conserves  comme  i  etoient  ceux  ^  ^^* 
d'Aristote  par  Alexandre;  ils  ne  me  quitteront, 
jamais,  et  je  compte  de  posséder  en  eux  une 
bibliothèque  entière  :  c'est  le  miel  que  vous 
avez  tiré  des  plus  belles  fleurs,  et  qui  n'a  rien 
perdu  en  passant  par  vos  mains.  Non ,  Mon- 
sieur, tant  que  vous  vivrez,  je  n'enverrai  qu'à 
Cirey  pour  faire  la  quête  des  vérités.  Je  ne 
troublerai  point  les  glaçons  de  la  Nouvelle 
Zemble ,  ni  les  déserts  arides  de  l'Ethiopie , 
pour  apprendre  des  nouvelles  de  la  figure  du 
monde.  Ces  découvertes  sont  certainement 
louables,  et  loin  de  les  blâmer,  je  les  trouve 
dignes  des  soins  de  ceux  qui  les  ont  entrepri- 
ses; mais  il  me  semble  que  votre  façon  im- 
partiale et  judicieuse  d'envisager  les  choses, 
m'est  infiniment  plus  profitable.  J'apprends 
plus  par  vos  doutes  que  par  tout  ce  que  le 
Tom^   VIII.  V 
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divin  Aristote,  le  sage  Platon  et  l'incompara- 
ble Descartes  ont  affirmé  si  légèrement.  En 
philosophie  les  progrès  sont  égaux ,  ou  en  se 
délivrant  des  préjugés,  ou  en  acquérant  de 
nouvelles  connoissances ;  l'un  éclaire,  l'au- 
tre instruit.  Le  plaisir  le  plus  vif  qu'un  hom- 
me raisonnable  puisse  avoir  dans  le  monde, 
c'est  de  découvrir  de  nouvelles  vérités.  Je 
^l^m'attendois  d'en  faire  une  abondante  moisson 
dans  votre  métaphysique;  Madame  du  Châ- 
telet  m'enlève  ce  bien  déjà  possédé,  d'entre  les 
mains  de  mon  ami.  Quel  sujet  pour  une  élé- 
gie !  Cependant  il  en  reste  là ,  car  il  avoit  la- 
me  trop  bonne.  Ne  vous  attendez  donc  à  au- 
cun reproche  ;  je  vous  prie  de  vouloir  seule- 
ment dire  à  la  divine  Emilie  que  mon  esprit 
se  plaint  au  sien  des  ténèbres  qu'elle  vous  em- 
pêche d'y  dissiper. 

Dans  les  ténèbres  égaré 
D'une  métaphysique  obscure, 
J'attendois  pour  être  éclairé 
Quelques  mots  de  votre  écriture. 
De  l'astre  brillant  qui  vous  luit, 
Charmante  et  divine  Emilie, 
Vous  voulez  tirer  tout  le  fruit. 
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Ah!  permettez,  je  vous  en  prie. 

Que  dans  mon  paisible  réduit. 

Eloigné  du  monde  et  du  bruit , 

Vienne  cette  philosophie 

Dont  certes  je  ferai  profit. 
Je  suis  édifié  de  voir  revivre  à  Cirey  les 
temps  d'Oreste  et  de  Pyhde;  vous  donnez 
l'exemple  d'une  vertu  qui  jusqu'à  nos  joiu-s  n'a 
malheureusement  existé  que  dans  la  iable.  Ne 
craignez  point,  Monsieur,  que  je  ftouble  les 
douceurs  de  votre  repos  philosophique:  si 
mes  mains  pouvoient  cimenter  ou  affermir  les 
liens  de  votre  divine  union,  je  vous  offrirois 
volontiers  leur  ministère:  j'ai  essuyé  une  espèce  /^-Uà%Hp 
de  naufrage  en  ma  vie ,  le  ciel  me  préservera 
d'en  occasionner  à  d'autres.  Je  crois  cepen- 
dant avoir  trouvé  un  expédient,  moyennant  ^ 
lequel  vous  pouvez ,  sans  risque ,  et  sans  trou- 
bler  la  tranquillité  de  la  Marquise  ,  satisfaire 
ma  curiosité;  ce  seroit,  Monsieur,  de  me  com- 
muniquer toutes  les  fois  que  vous  rrwe  faites  le 
plaisir  de  m'écrire,  quelques  traits  de  votre 
métaphysique  répandus  dans  vos  lettres.  La 
confiance  que  j'ai  en  vous  ,  jointe  à  l'ardeur  de 
m'instruire,  vous  attirent  ces  importunités  de 

V  %  uàîm 
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ma  part.  D'ailleurs  le  Ciel  vous  a  doué  de 
trop  de  talens  pour  les  cacher;  vous  devez 
éclairer  le  genre  humain ,  vous  n'êtes  point 
avare  de  vos  connoissances  ,  et  je  suis  votre 
ami  Mon  correspondant  russien  n'a  pu  en- 
core me  donner  des  nouvelles  de  ce  que  vous 
souhaitez  savoir;  j'espère  cependant  de  vous 
satisfaire  dans  peu. 

Les  prêtres    ne  vous  choisiront  certes  pas 

pour  leur  panégyriste.     Vos  réflexions  sur  le 

pouvoir  des  ecclésiastiques  sont  trop  justes,  et 

de  plus  appuyées  par  le  témoignage  irrévocable 

de  l'histoire.     Leur  ambition  ne  viendroit-elle 

'•>s^^>   ^'„    pas  de  ce  qu'on  leur  interdit  le  chemin,  à  tout 

autre  vice?  Les  hommes  se  sont  forgé  un  fan- 

tome  bizarre   d'austérité  et   de   vertu  ;    ils  veu- 

35^  f^i(p^tc/u^   l^î^t  que  les  prêtres  (ce    peuple  moitié  impo- 

/^     *-/-^    steur  et  moitié  superstitieux)  adoptent  ce  ca- 

M.     .    ^^        .      ractère  ;  il  ne  leur  est  pas  permis  d'être  paillards 

ou  ivrognes  ouvertement ,   mais  1  ambition  ne 

*^  .  leur    est   pas    interdite;    or   l'ambition    traîne 

y****        z^"/-    s^^l^  après  elle    des   crimes    et   des   désordres 

**  affreux.     Il  me  souvient  du  singe  de  la  Reine 

^^***    #».»^*-y  Cléopatre,  auquel  on  avoit  très -bien  appris  à 

^  danser;  quelqu'un  s'avisa  de  lui  jeter  des  noix; 
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le  singe  oubliant  ses  habits  ,  la  danse,  et  \qio\q  ^H miià  p^ft^ 
qu'il  jouoit,   se  jeta  sur  les  noix.     Les  prêtres^  ^  JûuUff^^^ 
représentent  un  personnage  vertueux  tant  que..^^^J,  b^JU.  'd 
leur   intérêt  le  comporte;  mais  à  la  moindre  ,^2wU^  ^WV'^tX^ 
occasion  la  nature  perce  bientôt  le  nuage;    etaZ^wJ,  ^  ^<»m-<*-» 
les  crimes  et  les  méchancetés  qu'ils  couvroient*»*  ^  ^-^t^^T 
des  apparences  de  la  vertu,  paroissent  alc/rs  à 
décoiivert.     Il  est  étonnant  que  la  monarchie 
ecclésiastique  se  soit  établie  sur  des  fondemens 
si  peu.  solides.      L'autorité   de  ceux  du  paga- 
nisme venoit    de    leurs  oracles    trompeurs  ,  de    éf^iJwB 
leurs  sacrifices  ridicules ,  et  de  leur  impertinente    w^/i^i 
mythologie.     C'étoit  un   conte  bien  grave  que  «^Tl  ^^^«^ 
celui  de  Daphné   changée  en  laurier ,  des  vier-  ^a^^Mot^ 
ges   enceintes  de  Jupiter  et  qui  accouchoient  JvufiÂàY. 
de  Dieux;   un  Jupiter  Dieu  ,    qui  quitte  le  ciel , 
son  tonnerre  et  sa  foudre ,  pour  venir  habiter 
sur  terre,  l'histoire  dit  sous  la  forme  d'un  tau-  *^ 

reau  pour  enlever  Europe  ;  la  résurrection 
d'Orphée,  qui  triomphe  des  enfers;  et  enfin />yîjr>t*e^ 
une  infinité  d'autres  absurdités  et  de  contes 
puériles,  tout  au  plus  capables  d'amuser  les  en- 
fans  ;  et  cependant  les  hommes ,  charmés  du 
merveilleux ,  ont  de  tout  temps  donné  dans 
ces  chimères ,  et  ont  vénéré  ceux  qui  en  étoient 

V3  , 
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.*-.'%5  '\iv.  \\vles   défenseurs.       Ne    seroit-il  pas  permis  de 
•  ;^2^  'L^  ^^disputer    la  raison  aux  hommes ,    après    leur 
;^r^'  '    *  avoir  prouvé  qu'ils  sont  si  peu  raisonnables? 

•   -  '         Votre  philosophie  me   charme  sans  doute  ^ 

Monsieur;    tout    doit  tendre    au   bonheur  de 
^'  l'homme.     A  quoi  fert  en  effet  de  savoir  com- 

bien de  temps  vit  un  pou,  si  les  rayons  du  so- 
leil entrent  profondément  dans  la  mer,  et  de 
rechercher  si  les  huitres  ont  une  ame,  ou  non? 
La  gaieté  nous  rend  des  Dieux,  l'austérité  des 
%4>^WV*    Diables.     Cette  austérité  est  une  espèce  d'avari- 
^♦'^♦•X^t^vv,     ce  ,    qui  prive  les  hommes  du  bonheur  dont  ils 
.!•*«  .^   ç^    pounoient  jouir. 

.     Tantale   dans   un   fleuve   a    soif  et  ne 

peut  boire. 
Sans  doute  que  la  nature  se  repentant  d'a- 
voir fait  quelqu'un  trop  heureux  dans  ce  mon- 
de ,  vous  a  assujetti  à  tant  d'infirmités.  Votre 
fièvre  m'inquiète  et  m'alarme  beaucoup:  je 
crains  de  perdre  solum  hominem  ,  mon  maître 
qui  m'instruit  et  me  guide;  je  crains  avec  raison 
de  perdre  un  homme  qui  vaut  seul  plus  que 
toute  sa  nation.  La  nature  à  force  de  travailler 
devient  plus  habile  ;  elle  a  formé  votre  cerveau 
^  sur  tous  les  bons  originaux  qu'elle  a  faits  dans 
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tous  les  siècles  ;  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  se 
contente  d'avoir  fait  un  chef  -  d'oeuvre.  Soyez 
sûr,  Monsieur,  que  vos  jours  me  sont  aussi  pré- 
cieux que  les  miens  propres. 

Ahî  si  le  sort  cruel  veut  attaquer  ta  vie. 

Si  pour  jamais  enfin  il  veut  nous  séparer , 

Ta  mort  de  mon  trépas  dans  peu  sera  suivie. 

Mais  non  :    ce  coup    affreux  peut  encor  se 

parer  ; 

Pour  servir  l'univers  ,  pour  servir  Emilie, 

Pour  conserver  tes  jours,    c'est  à  moi  d'ex- 
pirer. 

Je  suis  avec  une  sincère  amitié,  et  avec  tou- 
te l'estime  que  la  vertu  suprême  et  le  mérite  w  »•***  kù 
extorquent  même   aux  envieux ,    et  reçoivent  f^^^^  oM^li^ 
en  hommage  des  coeurs  bien  placés.  tt  l^-y^* 

A  Rémusberg,  le  20  Septembre  1737. 


iVlonsieur,  je  vous  avoue  qu'il  n'est  rien  de 
plus  trompeur  que  de  juger  des  hommes  sur 
leur  réputation.  L'histoire  du  Czar  que  je  /^Xà/f 
vous  envoie,  m'oblige  de  me  rétracter  de  ce 
que  la  haute  opinion  que  j'avois  de  ce  prince 
m'avoit  fait  avancer.      Il  vous  paroîtra  dans 

V  4 
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cette  histoirr  bien  différent  de  ce  qu'il  est  dans 
votre  imagination ,  et  c'est ,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  un  grand  homnie  de  moins  dans  le 
monde  réel.  Un  concours  de  circonstances 
heureuses,  des  événemens  favorables)  et  l'igno- 
rance des  étrangers  ont  fait  du  Czar  un  fantô- 
me héroïque ,  de  la  grandeur  duquel  personne 
ne  s'est  avisé  de  douter.  Un  sage  historien,  en 
partie  témoin  de  sa  vie,  lève  un  voile  indiscret, 
et  nous  fait  voir  ce  prince  avec  tous  les  défauts 
des  hommes  et  avec  peu  de  vertus.  Ce  n'est 
plus  cet  esprit  universel,  qui  conçoit  tout  et 
qui  veut  tout  approfondir  ;  mais  c'est  un  hom- 
.^A  c^^,  v/ïïie  gouverné  par  des  fantaisies  assez  nouvelles 
>,t  .^«.v^  pour  donner  un  certain  éclat  et  pour  éblouir. 
<  Ce  n'est  plus  ce  guerrier  intrépide ,  qui  ne 
craint  et  ne  connoît  aucun  péril  ;  mais  c'est  un 
prince  lâche ,  timide ,  et  que  sa  brutalité  aban- 
donne dans  les  dangers:  cruel  dans  la  paix, 
foible  à  la  guerre ,  admiré  des  étrangers ,  haï 
de  ses  sujets  ,  un  homme  enfin  qui  a  poussé  le 
despotisme  aussi  loin  qu'un  souverain  puisse  le 
pousser ,  et  auquel  la  fortune  a  tenu  lieu  de  sa- 
gesse. D'ailleurs  grand  mécnicien  ,  laborieux, 
industrieux,  et  prêt  à  tout  sacrifier  à  sa  curio- 
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site.  Tel  vous  paroîtra  dans  ces  mémoires  le 
Czar  Pierre  I.  Et  quoiqu'on  soit  obligé  de  ài-^^^Jgmf  / 
truire  une  infinité  de  préjugés  avant  que  d'a- 
voir le  coeur  de  se  le  représenter  ainsi  dépouillé 
de  ses  grandes  qualités,  il  est  cependant  sûr  que 
l'auteur  n'avance  rien  qu'il  ne  soit  pleinement 
en  état  de  prouver.  , 

On  peut  conclure  de  là  qu'on  ne  sauroit 
être  assez  sur  ses  gardes  en  jugeant  des  grands 
hommes.  Tel  qui  a  vu  Pompée  avec  des  yeux  jrpnfthc^ 
d'admiration  dans  l'histoire  romaine,  le  trouve 
bien  différent  quand  il  apprend  à  le  connoître 
par  les  lettres  de  Cicéron.  C'est  proprement 
de  la  faveur  des  historiens  que  dépend  la  ré-  /tù^hr^O'*^ 
putation  des  hommes.  Quelques  apparences 
de  grandes  actions  ont  déterminé  les  écrivains  ;■*,  ' 

de  ce  siècle  en  faveur  du  Czar ,  et  leur  imagi- 
nation a  eu  la  générosité  d'ajouter  à  son  por- 
trait ce  qu'ils  ont  cru  qui  pouvoit  y  manquer. 
Il  se  peut  qu'Alexandre  n'ait  été  ^i^i'i^n  fameuXy-^jJj^^^^^  -^ 
brigand.  Quinte  Curce  a  cependant  trouvé  le^  Z'  i^^'^ 
moyen  (soit  pour  abuser  de  la  crédulité  des 
peuples ,  soit  pour  étaler  l'élégance  de  son 
style)  de  le  faire  passer  dans  l'esprit  de  tous 
les  siècles  pour  un  des   plus  grands  hommes 
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que  la  terre  ait  jamais  portés.  Combien  d'exem- 
'^^    pies  ne  fournissent  pas  les  historiens  d'une  pré- 
dilection marquée   pour  la  gloire   de    certains 
princes  ? 

Mais  s'ils  ont  donné  des  exemples  de  leur 
bienveillance,  l'histoire  nous   en  fournit  aussi 
de  leur  haine  et  de  leur  noirceur,     llappelez- 
^  vous  les  difiérens  caractères  attribués    à  Julien, 

^uZcc/yt  dit  l'apostat  ;  la  haine ,  la  fureur,  la  rage  de  vos 

-*  •  *•'"  saints  évêques  l'ont  défiguré  de  façon,  qu'à 
peine  ses  traits  sont  reconnoissables  dans  les 
portraits  que  leur  malignité  en  a  faits.  Des 
siècles  entiers  ont  eu  ce  prince  en  horreur,  tant 
le  témoignage  de  ces  imposteurs  a  fait  impres- 
^  sion  sur  les  esprits.     Enfin  un  sage  est  venu, 

0/^Uy.  qui  s'appercevant  de  l'artifice  des  moines  histo- 

riens ,  rend  ses  vertus  à  l'empereur  Julien ,  et 
confond  la  calomnie  des  pères  de  votre  église. 
Toutes  les  actions  des  hommes  sont  sujettes  à 
des  interprétations  différentes;  on  peut  répan- 
dre un  venin  sur  les  bonnes,  et  donner  un  tour 
aux  mauvaises  qui  les  rende  excusables  ou 
même  louables,  et  c'est  la  partialité  ou  l'im- 
partialité de  l'historien  qui  décide  du  jugement 
du  public  et  de  la  postérité. 


r- 
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Je  vous  remets  entre  les  mains  tout  ce  que 
]  ai  pu  amasser  de  plus  curieux  sur  Thistoire 
quis  vous  m'avez  demandée»  Ces  mémoires 
contiennent  des  faits  aussi  rares  qu'inconnus; 
ce  qui  fciit  que  je  puis  me  flatter  de  vous  avoir 
fourni  une  pièce  que  vous  n'auriez  pu  avoir 
sans  moi;  et  j'aurai  le  même  mérite  relative- 
ment à  votre  ouvrage  que  celui  qui  fournit  de 
bons  matériaux  pour  l'érection  d'un  élégant 
édifice,  construit  par  quelque  architecte  fa- 
meux. Ayez  la  bonté  de  remettre  cette  épître 
à  l'incomparable  Emilie  ;  j'ai  conscicré  ma  Muse 
en  travaillant  pour  elle:  je  lui  demande  une 
critique  sévère  pour  récompense  de  mes  pei- 
nes, et  si  j'ai  eu  la  témérité  de  m' élever  trop 
haut,  ma  chute  ne  peut  être  que  glorieuse; 
semblable  à  ces  fameux  malheureux  que  leurs 
crimes  ont  rendus  célèbres.  T'ajoute  à  tout 
ceci  quelques  autres  enfans  de  maon  loisir,  que 
je  vous  prierai  de  corriger  avec  une  exactitude 
didactique.  Donnez- moi,  je  vous  prie,  de 
vos  nouvelles,  et  répondez  -  moi  par  le  poiteur 
de  cette  lettre.  Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je 
n'ai  reçu  des  lettres  de  Cirey  ;  n'alarmez  pas  en 
vain  mon  amitié  par  la  crainte  où  je  suis  pour 
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totre  santé:  dites -moi  du  moins,  je  vis  et  je 
respire.  Vous  me  devez  ces  petits  soins  plus 
qu'a  personne,  puisque  peu  de  personnes  peu- 
vent avoir  autant  d'esrime  pour  vous  que  j'en 
ai ,  et  que  quand  même  on  auroit  toute  cette 
estime,  on  n'auroit  pourtant  j^as  toute  la  re- 
eonnoissance  avec  laquelle  je  suis  etc. 

Ce  12  Novembre  1737. 


IVlonsieur,  misérable  inconstance  humaine  !  s'é- 
crieroit  un  orateur ,  s'il  savoit  la  résolution  que 
j'avois  prise  de  ne  plus  toucher  à  mon  ode,  et 
s'il  voyoit  avec  quelle  légèreté  cette  résolution 
est  rompue.  J'avoue  que  je  n'ai  aucune  raison 
assez  forte  pour  m'excuser;  aussi  n'est-ce  pas 
pour  vous  faire  mon  apologie  que  je  vous  écris  ; 
bien  loin  de  là,  je  vous  regarde  comme  un  ami 
sûr  et  sincère,  auquel  je  puis  faire  un  libre 
aveu  de  toutes  mes  faiblesses.  Vous  êtes  mon 
confesseur  philosophique;  enfin,  j'ai  si  bonne 
opinion  de  votre  indulgence,  que  je  ne  crains 
rien  en  vous  confiant  mes  folies.  En  voici  un 
bon  nombre  :  une  épîire  qui  vous  fera  suer,  vu 
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la  peine  qu'elle  m*a  donnée;  un  petit  conte 
assez  libre,  qui  vous  donnera  mauvaise  idée  de 
ma  catholicité  ,  et  encore  plus  de  mes  héréti- 
ques ébats  ;  et  enfin  cette  ode  à  laquelle  vous 
avez  touché  et  que  j'ai  eu  la  hardiesse  de  re- 
fondre. Encore  un  coup,  souvenez- vous, 
Monsieur,  que  je  ne  vous  envoie  ces  pièces 
que  pour  les  soumettre  à  votre  critique ,  et  non 
pour  gueuser  vos  suffrages:  je  sens  tout  le  ri- 
dicule qu'il  y  auroit  à  moi,  de  vouloir  entrer 
en  lice  avec  vous,  et  je  comprends  très- bien 
que  si  quelque  Paphlagonien  s'étoit  avisé  d'en-.y^|A|/  ^,j|0j./ 
voyer  des  vers  latins  à   Virgile   pour   le   défiei  ^ 

au  combat,  Virgile,-  au  lieu  de  lui  répondre, 
n'auroit  pu  mieux  faire  que  de  conseiller  à  ses 
parens  de  l'enfermer  aux  petites  maisons,  au 
cas  qu'il  y  en  eiit  en  Paphlagcnie.  Enfin  je 
ne  vous  demande  que  de  la  critique  et  une 
sévérité  inflexible.  Je  suis  à  présent  dans  l'at- 
tente de  vos  lettires  ;  je  m'en  promets  tous  les 
jours  de  poste;  vers  l'heure  qu'ellts  arrivent 
tous  mes  domestiques  sont  en  campagne  pour 
m'apporter  mon  paquet;  bientôt  l'impatience 
me  prend  moi-même,  je  cours  à  la  fenêtre,  et 
ensuite  fatigué  de  ne  rien  voir  venir,  je  me  re- 
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mets  à  mes  occupations  ordinaires.  Si  j'en- 
tends du  bruit  dans  Tantichambre  ,  m'y  voilà: 
eh  bien  qu'est-ce?  qu'on  me  donne  mes  let- 
tres ,  point  de  nouvelles  ?  mon  imagination  de- 
vance de  beaucoup  le  courrier.  Enfin,  après 
que  ce  train  a  continué  pendant  quelques  heu- 
res, voilà  mes  lettres  qui  arrivent;  moi  à  les 
décacheter,  je  cherche  votre  écriture  (souvent 
vainement,)  et  lorsque  je  l'apperçois,  mon 
empressement  m'empêche  d'ouvrir  le  cachet;  je 
lis ,  mais  si  vite  que  je  suis  obligé  d'en  revenir 
.,,^  ,fj  ,^yp\^quelquefois  jusqu'à  la  troisième  lecture,  avant 
^  que  mes  esprits  calmés  me  permettent  de  com- 

prendre ce  que  j'ai  lu,  et  il  arrive  même  que 
je  n'y  réussis  que  le  lendemain.  Les  hommes 
font  entrer  un  concours  de  certaines  idées  dans 
la  composition  de  cet  être  qu'ils  nomment  le 
bonheur  :  s'ils  ne  possèdent  qu'imparfaitement 
ou  que  quelques  parties  de  cet  être  idéal ,  ils 
éclatent  en  plaintes  amères,  et  souvent  en  repro- 
ches contre  l'injustice  du  Ciel,  qui  leur  refuse 
ce  que  leur  imagination  leur  adjuge  si  libérale- 
ment :  c'est  un  sentiment  qui  se  manifeste  en  moi. 
Vos.  lettres  me  causent  tant  de  plaisir  lorsque 
j'en  reçois,  que  je  puis  les  ranger  ajuste  titre 
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SOUS  ce  qui  contiibue  à  mon  bonheur.  Voua 
jugerez  facilement  de  là  que  n'en  point  recevoir 
doit  être  un  Tmlheur ,  et  qu'en  ce  cas  c'est  vous 
eeul  qui  le  causez  ;  je  m'en  prends  quelquefois 
à  du  Breuil  Tront  hin,  quelquefois  à  la  distance 
des  lieux,  et  souvent  même  j'ose  en  accuser 
jusqu'à  Emilie  :  mais  ne  craignez  pas  que  je 
veuille  vous  être  à  charge,  et  que  malgré  le 
plaisir  que  je  trouve  à  m'entretenir  avec  vous, 
mon  importime  amitié  veuille  vous  contrain- 
dre ;  bien  loin  de  là ,  je  connois  trop  le  prix 
de  la  liberté  pour  la  vouloir  ravir  à  des  person- 
nes qui  me  sont  chères.  Je  ne  vous  demande 
que  quelques  signes  de  vie,  quelques  marquent ^ 
de  souvenir,  un  peu  d'amitié,  beaucoup  de  '■''^'^■■-  '^*  ''"*\ 
sincérité ,    et  une  ferme  persuasion  de  la  par-  '-     •       ' 

faite  estime  avec  laquelle  je  suis  etc. 

A  Rémusberg,  le  6  Décembre  1737. 


■j^      i^s  f' 


JVlonsieur,  j'ai  été  agréablement  surpris  en  re- 
cevant aujourd'hui  votre  lettie  avec  les  pièces 
dont  vous  l'avez  bien  voulu  accompagner  ;  rien 
au  monde  n'auroit  pu  me  faire  plus  de  plaisir,* 
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n  y  ayant  point  d'ouvrage  dont  je  sois  plus 
avide  que  des  vôtres.  Je  voudrois  seulement 
que  la  souveraineté  que  vous  me  donnez  en 
qualité  d'être  pensant ,  me  mît  en  état  de  vous 
donner  des  marques  réelles  de  l'estime  que 
j'ai  pour  vous  et  qu'on  ne  sauroit  vous  refuser. 
J'ai  lu  la  dissertation  sur  l'Ame,  que  vous  adres- 
O-r  sez  au  P.  Tournemine.     Si  mon  suffrage  pou- 

^âX4rrn^m%n>u^^^^  vous  être  de  quelque  prix,    vous  pouvez 
vous  en  assurer.     Quand  on  ne  voudra  croire 
que  ce  que  l'on  peut    comprendre  et  que  ce 
qui  est  croyabse ,    il  est  certain  que  la  raison 
yf    gM       M    ^ra   toujours  de   votre   côté.      Les    premières^ 
^  •  **^auses  nous  seront  toujours  inconnues^:    nous 

f^^  ^^  V^     qQi   ne   pouvons  comprendre   d'où  vient  que 
J^^hU   *^-  *     deux  pierres  frappées  l'une  contre  l'autre  don- 
nent du  feu  5  comment  pouvons-nous  avancer 
que  Dieu  ne  sauroit  unir  la  pensée  à  la  matière? 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  suis  ma- 
^^  -ft^^J****^  ^.^^^  ^^  ^^g  -g  pense.     Cet  argument  meprou- 
'i  '^^^  ve  la  vérité  de  votre   proposition.     Je  ne  con- 

♦.^^.tw^*^     nois  le  P.  Tournemine  que  par  la  façon  indigne 
^  '  dont  il  a  attaqué  Mr.  Beausobre  sur  son  histoire 

^  î/f  «>  y  t-^-f  7  ^^  Manichéisme  :  il  substitue  les  invectives  aux 
i^U^  ^  ^^  •«■^fefaisons  ;  foible  et  grossière  ressource,  qui  prouve 
fi»  ^4M^/J^l^  f^f*-^^  «v-^   ^M^     0tU    ^/,<»^6r      biea 
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bien  qu  il  n'avoit  rien  de  mieux  à  dire.   Quant 

à  mon  ame  ,  je  vous  assure  qu'elle  est  bien  la     v  '•â:*  V*'  \^. 

très-humble  servante  de  la  vôtre  5   elle  souhai- 

teroit  fort  qu'un  peu  dégagée  de  la  matière  5 

elle  pût  aller  s'instruire  à  Cirey, 

A  cet  endroit  fameux ,  où  mon  ame  révère 
Le  savoir  d'Emilie ,  et  l'esprit  de  Voltaire  : 
Oui,    c'est  là  que  le  Ciel   prodiguant  ses 

faveurs , 
Vous  a  comblés  de  dons ,   plus  chers  que 

les  grandeurs; 
Il  m'a  donné  du  rang  le  frivole  avantage , 
■""A  vous  tous  les  talens  :  gardez  votre  partage. 

Ce  n'est  pas  à  vous,  Monsieur,  que  je  dirai 
ce  que  je  pense  au  sujet  des  pièces  que  vous 
venez  de  m'envoyer  ;  il  faut  avoir  perdu  le 
sens  commun  pour  ne  les  pas  admirer.  L'ode 
a  de  grandes  beautés ,  et  ne  contient  que  des 
vérités  très-évidentes.  L'épître  à  Emilie  est  un 
abrégé  merveilleux  du  système  de  Mr  New- 
ton ;  et  pour  le  Mondain,  aimable  pièce  qui  ne 
respire  que  la  joie,  c'est,  si  j'ose  m'expliquer 
ainsi,  un  vrai  cours  de  morale;  car  une  volupté 
pure  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  pour  nous  dans 

Tome    VIIL  X 
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ce  monde:  je  veux  dire  cette  volupté  dont 
parle  Montaigne,  et  qui  ne  donne  point  dans 
la  sale  débauche. 

J'attends  la  philosophie  de  Newton  avec 
grande  impatience  ;  je  vous  en  aurai  une  obli- 
gation infinie,  et  je  vois  bien  que  je  n'aurai 
jamais  d'autre  précepteur  queMr  de  Voltaire. 
Vous  m'instruirez  envers,  vous  m'instruirez  en 
prose  :  il  faudroit  un  coeur  bien  revêche  pour 
être  indocile  à  vos  leçons.  J'attends  encore  la 
Pucelle  5  j'espère  qu'elle  ne  sera  pas  plus  au- 
stère que  tant  d'autres  héroïnes  qui  se  sont  lais- 
se  vaincre  par  les  prières  et  la  persévérance,  de 
leurs  amans.  J'ai  reçu  deux  paquets  de  votre 
part;  celui-ci,  Monsieur,  est  le  troisième;  j'ai 
répondu  aux  deux  :  je  vous  ai  ensuite  adressé 
des  vers,  et  voici  ma  quatrième  lettre,  à  la- 
quelle j'attends  la  réponse.  La  raison  en  est 
que  les  postes  vont  lentement  en  Allemagne  et 
que  mes  lettres  font  un  grand  détour,  passant 
par  Paris  pour  aller  en  Champagne.  Si  vous 
pouvez  trouver  quelque  voie  plus  courte ,  je 
vous  prie  de  m'en  avertir;  je  serai  charmé  de 
m'en  servir.  La  nonchalance  du  copiste  est 
cause  que  je  ne  puis  vous  envoyer  la  philoso- 
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phie  deWolfj  elle  sera  indubitablement  ache.^^C^i#/e»y^  jUy 
vée  dans  peu.    Vous  êtes  trop  au  dessus  des-^y^^ 
louanges  pour  que  je  vous  en  donne  ;    mais 
vous  êtes  en  même  temps  trop  ami  de  la  vérité 
pour  vous   offenser    de  l'entendre.     Souffrez 
donc  5  Monsieur,  que  je  vous  réitère  les  assu- 
rances de  tout  le  cas  que  je  fais  de  vous.  Je  me    . 
bornerai  à  dire  que  je  vous  connois  ;  puisse 
toute  la  terre  vous  connoître  de  même  !  puis- 
sent mes  yeux  un  jour  voir  celui  dont  l'esprit 
fait  le  charme  de  ma  vie  !  Je  suis  avec  une 
véritable  considération. 

Monsieur, 

Votre  très -affectionné  ami/ 

Le   14  Décembre  1737. 


iVlonsieur  5  j'ai  été  richement  dédommagé  au- 
jourdhui  du  long  intervalle  où  je  n'avois  point 
reçu  de  vos  lettres,  cette  poste  m'en  ayant  ap- 
porté deux  à  la  fois ,  auxquelles  je  répondrai 
suivant  Tordre  des  dates.  Rien  ne  m'a  plus 
surpris  que  celle  du  24  Octobre,  où  vous  me 
marquez  l'alarme  que  Thiriot  vous  a  donnée  J^T^j^ 

X  3 
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^  ^^^V**^  très-mal  à  propos.  Vous  pouvez  être  tranquille 
,  et  en  repos  sur  tout  ce  qu'on  vous  écrit, 
puisque  vous  n'êtes  point  du  tout  soupçonné 
d'avoir  eu  ni  part,  ni  connoissance ,  ni  quoi 
que  ce  puisse  être ,  à  l'égard  du  libelle  qu'on  a 
fait  contre  le  Roi.  Je  vous  exposerai  en  peu 
de  mots  l'affaire  dont  il  s'agit,  qui  dans  le  fond 
n'est  qu'une  bagatelle  méprisable ,  et  n'est  au- 
cunement  digne  de  considération.  Il  y  a  un 
an  qu'on  vendit  ici  sous  le  manteau  un  libelle 
diffamatoire  attaquant  la  personne  du  Roi, 
sous  le  titre  de  Lettre  de  Don  Quichotte  au  Che- 
valier  des  Cygnes^  les  vers  en  sont  passables ;, 
mais  ce  ne  sont  que  des  injures  riméesj  le  sens 
contient  la  bile  la  plus  venimeuse  qui  fut  ja- 
mais ;  c'est  un  tissu  d'anecdotes  cousues  avec 
toute  la  méchanceté  possible ,  et  brodé  d'une 
manière  abominable.  Le  Roi  a  vu  cette  pièce  ; 
mais  sensible  uniquement  à  la  vraie  gloire,  et  à 
l'approbation  des  gens  de  bien,  il  a  méprisé 
souverainement  fauteur  et  sa  production:  on 
s'est  contenté  d'en  défendre  la  vente  sous  de 
grièves  peines.  De  plus  on  n'ignore  pas  où 
cette  pièce  a  été  fabriquée.  On  sait  que  son 
auteur  infâme  est  de  ces  écrivains  mercenaires 
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que  l'animosité  d'une  cour  étrangère  a  incités 
au  crime  ;  mais  il  est  trop  au  dessous  d'un  roi 
de  s'amuser  à  punir  un  misérable.  Si  le  Ciel 
lançoit  son  tonnerre  sur  chaque  reptile  qui 
dans  sa  frénésie  pousse  l'audace  jusqu'à  le  bla- 
sphémer 5  des  nuages  épais  couvriroient  éter- 
nellement la  surface  de  la  terre ,  et  les  foudres 
ne  cesseroient  de  gronder  dans  les  cieux.  Cra- 
yez-vous.  Monsieur,  que  j'eusse  été  le  dernier  à 
vous  avertir  des  prétendus  soupçons  injurieux 
qu'on  auroit  conçus  contre  vous,  si  le  fait  avoit 
existé  ?  Vous  me  connoissez  bien  mal,  et  vous 
n'avez  qu'une  légère  idée  de  mon  amitié.  Sa- 
chez que  j'ai  pris  sur  moi  le  soin  de  votre  ré- 
putation ;  je  fais  ici  l'office  de  votre  renommée. 
Vous  m'entendez,  et  vous  comprenez  bien 
que  je  ne  prétends  dire  autre  chose ,  sinon  que 
je  me  suis  chargé  de  défendre  votre  réputa- 
tion contre  les  préjugés  des  ignorans  et  contre 
la  calomnie  de  vos  envieux.  Je  réponds  de 
vous  corps  pour  corps,  et  J'emploie  argu- 
mens,  exemples,  etvos  ouvrages  mêmes  pour 
faire  des  prosélytes.  Je  puis  me  flatter  d'avoir 
assez  bien  réussi,  quoique  je  ne  m'attribue  au- 
cun autre  mérite  que  celui  de  vous  avoir  fait 
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véritablement  connoître  à  mes  compatriotes. 
Je  vous  prie,  Monsieur,  devons  tranquilliser 
désormais,  et  d'attendre  que  je  vous  donne  le 
signal  pour  prendre  l'alarme.  J'ai  oublié  de 
vous  dire  que  l'officier  dont  Thiriot  fait  men- 
tion, n'est  point  de  mon  régiment,  et  passe 
dans  l'armée  pour  un  homme  peu  véridique, 
ce  qui  peut  d'autant  plus  vous  ôter  tout  sujet 
d'inquiétude. 

J'ai  reçu  votre  chapitre  de  métaphysique 
sur  la  liberté,  et  je  suis  mortifié  de  vous  dire 
que  je  ne  suis  pas  entièrement  de  votre  senti- 
ment. Je  fonde  mon  système  sur  ce  qu'on  ne 
doit  pas  renoncer  volontairement  aux  connois- 
sances  qu'on  peut  acquérir  par  le  raisonne- 
ment: cela  posé ,  je  fais  mes  efforts  pour  con- 
noître de  Dieu  tout  ce  qui  m'est  possible ,  à 
quoi  la  voie  de  l'analogie  ne  m'est  pas  de  peu 
de  secours.  Je  vois  premièrement  qu'un  être 
créateur  doit  être  sage  et  puissant;  comme  sage, 
il  a  roulé  dans  son  intelligence  éternelle  le  plan 
du  monde,  et  comme  tout- puissant  il  l'a  exé- 
cuté. De  là  il  s'ensuit  nécessairement  que  l'au- 
teur de  cet  univers  dpit  avoir  eu  un  but  en  le 
créant;.  S'il  a  eu  tui  but,  il  faut  que  tous  les 
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événemens  y  concourent  ;  si  tous  les  événe- 
mens  y  concourent ,  il  faut  que  les  hommes 
agissent  conformément  au  dessein  du  créateur, 
et  qu'ils  ne  se  déterminent  à  toutes  leurs  actions 
que  suivant  les  lois  immuables  de  leur  destin, 
auxquelles  ils  obéissent  en  les  ignorant;  sans 
quoi  Dieu  seroit  spectateur  oisif  de  la  nature, 
le  monde  se  gouverneroit  selon  le  caprice  des 
liommes,  et  celui  dont  la  puissance  a  formé 
l'univers  seroit  inutile ,  depuis  que  de  foibles 
mortels  l'auroient  peuplé.  Je  vous  avoue  qu'il 
faut  opter  entre  faire  un  être  passif  ou  du  créa- 
leur  ou  de  la  créature.  Je  me  détermine  d'a- 
bord en  faveur  de  Dieu  :  il  est  plus  naturel  que 
ce  Dieu  fasse  tout,  et  que  l'homme  soit  l'instru- 
ment de  sa  volonté,  que  de  se  figurer  un  Dieu 
qui  crée  un  monde ,  qui  le  peuple  d'hommes, 
pour  rester  ensuite  les  bras  croisés,  et  asservir  sa 
volonté  et  sa  puissance  à  la  bizarrerie  de  l'esprit 
humain.  Il  me  semble  voir  un  Américain  ou 
quelque  sauvage  qui  voit  pour  la  première  fois 
une  montre  ;  il  croira  que  l'aiguille  qui  montre 
les  heures  a  la  liberté  de  se  tourner  d'elle- 
même,et  il  ne  soupçonnera  pas  seulementqu'il 
y  ait  des  ressorts  cachés  qui  la  font  mouvoir, 
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bien  moins  encore  qu'un  horloger  l'ait  faite  a 
dessein  qu'elle  exécute  précisément  le  mouve- 
ment auquel  elle  est  assujettie.    Dieu  est  cet 
4l(*tEôeft>^  horloger  ;  les  ressorts  dont  il  nous  a  composés 

sont  infiniment  plus  subtils,  plus  déliés  et  plus 
variés  que  ceux  de  la  montre.  L'homme  est 
capable  de  beaucoup  de  choses,  et  comme  l'art 
est  plus  caché  en  nous  5  et  que  le  principe  qui 
nous  meut  est  invisible  ,  nous  nous  attachons 
à  ce  qui  frappe  le  plus  nos  sens,  et  celui  qui  fait 
jouer  tous  ces  ressorts  échappe  à  nos  foibles 
yeux.  Mais  il  n'a  pas  moins  voulu  que  toutes 
nos  actions  se  rapportassent  à  un  tout,  qui  est 
le  soutien  de  la  société  et  le  bien  de  la  totalité 
du  genre  humain.  Lorsqu'on  regarde  les  objets 
séparément,  il  peut  arriver  qu'on  en  conçoive 
des  idées  bien  différentes  de  ce  qu'elles  se- 
roient,  si  on  les  envisageoit  avec  tout  ce  qui  a 
relation  avec  eux.  On  ne  sauroit  juger  d'un  édi- 
fice  par  une  astragale;  mais  lorsque  l'on  consi- 
dère tout  le  bâtiment,  on  peut  avoir  une  idée 
précise  et  nette  de  ses  proportions  et  de  ses 
beautés.  Il  en  est  de  même  des  systèmes  phi- 
losophiques ;  dès  qu'on  prend  des  morceaux 
détachés,   on  élève  une  tour  qui  n'a  point  de 
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fondement,  et  qui  par  conséquent  s'écroule  de 
soi-même.  Ainsi,  dès  qu'on  avoue  qu'il  y  a  un 
Dieu,  il  faut  nécessairement  que  ce  Dieu  soit 
de  la  partie  du  système,  sans  quoi  ilvaudroit 
mieux  pour  plus  de  commodité  le  rayer  tout  à 
fait.   Le  nom  de  Dieu,  sans  l'idée  de  ses  attri- 
buts, et  principalement  sans  l'idée  de  sa  puis* 
sance,  de  sa  sagesse  et  de  sa  prescience,  est  un 
son  qui  n'a  aucune  signification,  et  qui  ne  se 
rapporte  à  rien  absolument.  J'avoue  qu'il  faut, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  entasser  ce  qu'il  y  a 
de  plus  noble ,  de  plus  élevé  et  de  plus  maje- 
stueux, pour  concevoir  (quoique  très -impar- 
faitement) ce  que  c'est  que  cet  être  créateur, 
cet  être  éternel,  cet  être  tout-puissant  etc.  Ce- 
pendant j'aime  mieux  m'abymer  dans  son  im- 
mensité que  de  renoncer  à  sa  connoissance,et  à 
toute  idée  intellectuelle  que  je  puis  me  former 
de  lui.    En  un  mot,  s'il  n'y  avoit  point  de 
Dieu,  votre  système  seroit  l'unique  que  j'adop- 
teroisj  mais  comme  il  est  certain  que  ce  Dieu 
est,  on  ne  sauroit  assez  mettre  de  choses  sur 
son  compte.    Après  quoi  il  me  reste  encore  à 
vous  due ,  que  comme  tout  est  fondé,  ou  bien 
comme  tout  a  sa  raison  dans  ce  qui  l'a  précédé^ 
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je  trouve  la  raison    du  tempérament    et   de 
l'humeur   de  chaque  homme   dans  la  méca- 
nique de  son  corps  ;    un  homme  emporté  a 
la  bile  facile  à  s'émouvoir,   un  misantrope  a 
les  hypocondres  enflés,  le  biberon  le  poumon 
sec  ,  l'amoureux  le  tempérament  .robuste  etc. 
Enfin  ,    comme  je   trouve  toutes   ces  choses 
disposées  de  cette  façon  dans  notre  corps  ,  je 
conjecture  de  là  qu'il  faut  nécessairement  que 
chaque  individu  soit  déterminé  d'une  façon 
précise ,   et  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  ne 
point  être   du  caractère  dont  nous   sommes. 
Que  dirai-je  des  événemens  qui  servent  à  nous 
donner  des  idées  et  à  nous  inspirer  des  résolu- 
tions ?  comme ,  par  exemple ,   le  beau  temps 
m'invite  à  prendre  l'air ,  la  réputation  d'un 
homme  de  bon  goût  qui  me  recommande  un 
livre,  m'engage  à  le  lire,   et  ainsi  du  reste. 
Si  donc  on  ne  m'avoit  jamais  dit  qu'il  y  avoit 
un  Voltaire  au  m.onde  ,   si  je  n'avois  pas  lu  ses 
éxcellens  ouvrages,  comment  nia  volonté,  cet 
agent  libre  ,  auroit-elle  pu  me  déterminer  à 
lui  donner  toute  mon  estime  ?   En  un  mot 
comment  puis- je  vouloir  une  chose,    si  je 
ne  la  connois  pas  ?     Enfin  ,    pour  attaquer 


CORRESPONDANCE.  33 1 

la  liberté  dans  ses  derniers  retranchemenSjCom- 
ment  un  homme  peut- il  se  déterminer  à  un 
choix  ou  à  une  action ,  si  les  événemens  ne 
lui  en  fournissent  pas  l'occasion ,  et  ces  événe- 
ments qui  les  dirige?  Ce  ne  peut  être  le  hasard, 
puisque  le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens  ;  ce 
ne  peut  donc  être  que  Dieu.  Si  donc  Dieu 
dirige  les  événemens  selon  sa  volonté,  il  di- 
rige et  gouverne  nécessairement  les  hommes  ; 
et  c'est  ce  principe  qui  est  la  base  et  comme  le 
fondement  de  la  providence  divine ,  qui  me 
fait  concevoir  la  plus  noble ,  la  plus  haute  et 
la  plus  magnifique  idée  qu'une  créature  aussi 
bornée  que  l'homme  puisse  se  former  d'un, 
être  aussi  immense  que  l'est  le  créateur.  Ce 
principe  me  fait  connoître  en  Dieu  un  être 
infiniment  grand  et  sage  ,  n'étant  point  absorbé 
dans  les  plus  grandes  choses,  et  ne  s'avilissant 
point  dans  les  plus  petits  détails.  Quelle  im- 
mensité n'est  pas  celle  d'un  Dieu  qui  embrasse 
généralement  toutes  choses,  et  dont  la  sagesse 
a  préparé  dès  l'origine  du  monde  ce  qu'il  exé- 
cute à  la  fin  des  temps  ?  Je  ne  prétends  pas 
cependant  mesurer  les  mystères  de  Dieu  selon 
la  foiblesse  des  conceptions  humaines  j  je  porte 
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nia  vue  aussi  loin  que  je  puis  ;  mais  si  quelques 
objets  m'échappent,  je  ne  prétends  pas  pour 
cela  renoncer  à  ceux  que  mes  yeux  me  font 
appercevoir  clairement. 

Peut-être  qu'un  préjugé,  qu'une  préven- 
tion, que  la  flatteuse  pensée  de  suivre  une  opi- 
nion particulière  m'aveugle,  peut-être  que 
j'avilis  trop  les  hommes.  Cela  se  peut,  je  n'en 
disconviens  pas;  mais  si  le  Roi  de  France  étoit 
en  compromis  avec  le  Roi  d'Yvetot,  je  suis 
sûr  que  tout  homme  sensé  reconnoîtroit  la 
puissance  de  Louis  XV  supérieure  à  l'autre.. 
A  plus  forte  raison  devons-nous  nous  déclarer 
pour  la  puissance  de  Dieu,  qui  ne  peut  en  au- 
cune façon  entrer  en  ligne  de  comparaison, 
avec  ces  êtres  fugitifs  que  le  temps  produit, 
dont  le  sort  se  joue,  et  que  le  temps  détruit 
après  une  durée  courte  et  passagère.  Lorsque 
vous  parlez  de  la  vertu ,  on  voit  que  vous  êtes- 
en  pays  de  connoissance  ;  vous  parlez  en  maître 
de  cette  matière ,  dont  vous  connoissez  la 
théorie  et  la  pratique;  en  un  mot,  il  vous  est 
facile  cle  discourir  savamment  de  vous-même. 
Il  est  certain  que  les  vertus  n'ont  lieu  que  re- 
lativement à  la  société.     Le  principe  primitif 
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de  la  vertu  est  l'intérêt,  (que  cela  ne  vous  ef- 
fraye point,)  puisqu'il  est  évident  que  les  hom- 
mes se  détruiroient  les  uns  les  autres  sans  l'in- 
tervention des  vertus.    La  nature  produit  na- 
turellement des  voleurs,  des  envieux,  des  faus- 
saires,  des  meurtriers  5   ils  couvrent  toute  la 
face  de  la  terre  ,  et  sans  les  lois  qui  répriment 
les  vices ,  chaque  individu  s'abandonneroit  i 
l'instinct  de  la  nature  et  ne  penseroit  qu'à  soi. 
Pour  réunir  tous  ces  intérêts  particuliers,  il  fal- 
loit  trouver  un  tempérament  pour  les  conten- 
ter tous;   et  Ton  convint  qu'on  ne  se  dérobe- 
roit  point  réciproquement  son  bien,   qn'on 
n'attenteroit  point  à  la  vie  de  ses  semblabl**?  et 
qu'on  se  porteroit  mutuellement  à  tout  ce  qui 
pourroit  contribuer  au  bien  commun.    Il  y  a 
des  mortels  heureux,   de  ces  âmes  bien  nées 
qui  aiment  la  vertu  pour  lamour  d'elle-même  5 
leur  coeur  est  sensible   au  plaisir  pur  qu'on 
trouve  à  bien  faire  ;   il  vous  importe  peu  de 
savoir  que  l'intérêt  où  le  bien  de  la  société  de- 
mande que  vous  soyez  vertueux  ;  le  créateur 
vous  a  heureusement  formé  de  façon  que  votre 
coeur  n'est  point  accessible  aux  vices ,   et  ce 
créateur  se  sert  de  vous  comme  d'un  organe» 
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comme  d'un  instrumentjcomme  d'un  ministre, 
pour  rendre  la  vertu  plus  respectable  et  plus 
aimable  au  genre  humain.  Vous  avez  voué 
votre  plume  à  la  vertu  ,  et  il  faut  avouer  que 
c'est  le  plus  grand  présent  qui  lui  ait  jamais 
été  fait.  Les  temples  que  les  Romains  lui 
consacrèrent  sous  divers  titres  servoient  à  l'ho- 
norer ;  mais  vous  lui  gagnez  des  disciples, 
vous  travaillez  à  lui  former  des  sujets,  et  à 
donner  par  votre  vie  un  exemple  de  ce  que 
l'humanité  a  de  plus  louable. 

Jattends  la  philosophie  de  Newton  et  l'hi- 
toire  de  Louis  XIV,  qui  avec  Césarion  me 
joindront  le  1 3  de  Janvier;  la  goutte  ,  la  fièvre 
et  l'amour  ont  empêché  mon  petit  ambassadeur 
de  me  joindre  plutôt  ;  il  ne  faut  qu'un  de  ces 
maux  pour  déranger  furieusement  la  liberté 
de  notre  volonté.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous 
dire  mon  sentiment  avec  toute  la  franchise 
possible  sur  les  ouvrages  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer;  c'est  la  marque  la  plus  ma- 
nifeste que  je  puisse  vous  donner  de  l'estime 
que  j'ai  pour  vous.  Si  je  vous  expose  mes 
doutes,  ce  n'est  point  par  arrogance,  ce  n'est 
point  non  plus    que  j'aie  une  haute  opinion 
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de  mon  habileté  ,  mais  c'est  pour  découvrir  la 
vérité.  Mes  doutes  sont  des  interrogations^ 
afin  d'être  plus  foncièrement  instruit,  et  pour 
éviter  tous  les  obstacles  qui  pourroient  se  ren- 
contrer dans  une  matière  aussi  épineuse  que 
l'est  celle  de  la  métaphysique.  Ce  sont-là  les 
raisons  qui  m'obligent  à  ne  vous  jamais  dé- 
guiser mes  sentimens:  il  seroit  à  souhaiter  que 
tout  commerce  pût  êtrelm  trafic  de  vérité; 
mais  combien  y-a-t-il  d'hommes  capables  de 
l'écouter  ?  Une  malheureuse  présomption,  une 
pernicieuse  idée  d'infaillibilité,  une  funeste  ha- 
bitude de  voir  tout  plier  devant  eux ,  les  en 
éloigne  :  ils  ne  sauroient  souffrir  que  l'écho  de 
leurs  pensées ,  et  ils  poussent  la  tyrannie  jus- 
qu'à vouloir  gouverner  aussi  despotiquement 
sur  les  pensées  et  sur  les  opinions,  que  les 
Russes  peuvent  gouverner  une  troupe  servile 
d'esclaves.  Il  n'y  a  que  la  seule  vertu  qui  soit 
digne  d'entendre  la  vérité:  puisque  le  monde 
aime  l'erreur  et  qu'il  veut  se  tromper,  il  faut 
l'abandonner  à  son  mauvais  destin;  et  c'est  se- 
Ion  moi  l'hommage  le  plus  flatteur  qu'on 
puisse  rendre  à  quelqu'un  que  de  lui  découvrir 
sans  crainte  le  fond  de  ses  pensées  :  en  im  mot, 
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oser  contredire  un  auteur,  c'est  rendre  un 
hommage  tacite  à  sa  modération ,  à  sa  justice 
et  à  sa  raison. 

Vous  me  faites  naître  des  espérances  char-- 
mantes ,  il  ne  vous  suffit  pas  de  m'instruire 
des  matières  les  plus  profondes ,  vous  pensez 
encore  à  ma  récréation  j  que  ne  vous  devrai- 
Je  pas  ?  Il  est  sûr  que  le  Ciel  me  devoit  pour 
mon  bonheur  un  homme  de  votre  mérite  ; 
vous  seul  m'en  valez  des  milliers.  Vous  aurez 
reçu  à  présent  une  bonne  quantité  de  mes 
vers ,  que  j'ai  fait  partir  à  la  fin  de  Novembre 
pour  Cirey.  J'aime  la  poésie  à  la  passion,  mais 
j'ai  trop  d'obstacles  à  vaincre  pour  faire  quel- 
que  chose  de  passable  j  je  suis  étranger,  je  n'ai 
point  l'imagination  assez  vive  ,  et  toutes  les 
bonnes  choses  ont  été  dites  avant  moi.  A  pré- 
sent il  en  est  de  moi  comme  des  vignes  qui  se 
ressentent  toujours  du  terroir  où  elles  sont 
plantées  ;  il  semble  que  celui  de  Rémusberg 
est  assez  propre  pour  les  vers,  mais  que  celui- 
ci  ne  produit  tout  au  plus  que  de  la  prose. 

Vous  voudrez  bien  assurer  l'incomparable 
Emilie  de  toute  mon  estime;  elle  a  désarmé 
mon  courroux  par  le  morceau  de  votre  méta- 
physique 
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physique  que  je  viens  de  recevoir  -,  j'avois  re- 
gret, je  l'avoue,  de  trouver  en  elle  la  moindre 
bagatelle  qui  pût  approcher  de  l'imperfection^ 
la  voilà  à  présent  comme  je  désirois  qu'elle 
fût.  Si  je  ne  trouve  pas  vos  noms  dans  mes 
titres ,  je  sens  toutefois  que  vous  êtes  faits 
pour  m'instruire  et  moi  pour  vous  admirer. 
Il  seroit  superflu  de  vous  répéter  les  assurances 
de  mon  estime  j  je  me  flatte  que  vous  en  êtes 
convaincu ,  ainsi  qvie  de  tous  les  sentimen8 
avec  lesquels  je  suis  etc. 

Ce  I  Janvier  1738. 


IVlonsieur,  j'espère  que  vous  aurez  reçu  à  prc* 
senties  mémoires  sur  le  gouvernement  duCzar 
Pierre  et  les  vers  que  je  vous  ai  adressés.  Je 
me  suis  servi  de  la  voie  d'un  capitaine  de  mon 
régiment  nommé  Ploetz,  qui  est  à  Luneville, 
et  qui  apparemment  n'aura  pas  pu  vous  les  re- 
mettre plutôt,  à  cause  de  quelques  absences, 
ou  bien  faute  d'avoir  trouvé  une  bonne  occa- 
sion. Je  sais  que  je  ne  risque  rien  en  vous 
confiant  des  pièces  secrètes  et  curieuses,  ^^otre 
Tome   VIIL  Y 
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discrétion  et  votre  prudence  me  rassurent  sur 
tout  ce  que  j'aurois  à  craindre.  Si  je  vous  ai 
averti  de  l'usage  que  vaus  devez  faire  de  ces 
mémoires  sur  les  Moscovites ,  mon  intention 
n'a  été  que  de  vous  faire  connoître  la  nécessité 
où  l'on  est  d'employer  quelque  ménagement 
en  traitant  des  matières  de  cette  délicatesse. 
La  plupart  des  princes  ont  une  passion  singu- 
lière pour  les  arbres  généalogiques  ;  c'est  une 
espèce  d'amour  propre  qui  remonte  jusqu'aux 
ancêtres  les  plus  reculés,  et  qui  les  intéresse  à 
la  réputation  non  seidement  de  leurs  parens  en 
droite  ligne ,  mais  encore  de  leurs  collatéraux  : 
oser  leur  dire  qu'il  y  a  parmi  leurs  prédécesseurs 
des  hommes  peu  vertueux ,  et  par  conséquent 
fort  méprisables,  c'est  leur  faire  une  injure 
qu'ils  ne  pardonnent  jamais,  et  malheur  à  l'au- 
teur profane  qui  a  eu  la  témérité  d'entrer  dans 
le  sanctuaire  de  leur  histoire  et  de  divulguer 
l'opprobre  de  leur  maison.  Si  cette  délicatesse 
s'étendoit  à  maintenir  la  réputation  de  leurs  an- 
cêtres du  côté  maternel,  encore  pourroit-on 
trouver  des  raisons  valables  d'un  zèle  aussi  ar- 
dent; mais  de  prétendre  que  cinquantejsoixan- 
te  ayeux  aient  tous  été  les  plus  honnêtes  gens 
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du  monde ,  c'est  renfermer  la  vertu  dans  une 
seule  famille,   et  faire  une  grande  injure  au 
genre  humain.    J'eus  un  jour  l'étourderie  de 
dire  en  présence  d'une  personne,    que  Mon- 
sieur un  tel  avoit  fait  une  action  indigne  d'un 
cavalier;   il  se  trouva  pour  mon  malheur  que 
celui  dont  j'avois  parlé  si  librement,  étoit  le 
cousin  à  la  mode  de  Bretagne  de  l'autre,  qui 
s'en  formalisa  beaucoup.  J'en  demandai  la  rai- 
son ,  on  m'en  instruisit ,  et  je  fus  obligé  de  pas- 
ser par  un  long  détail  généalogique ,  pour  re- 
connoître  en  quoi  consistoit  ma  sottise;  il  ne 
me  restoit  d'autre  ressource  que  de  sacrifier  à 
la  colère  de  celui  que  j'avois  offensé  tous  ceux 
de  mes  parens  qui  ne  méritoient  point  de  l'être. 
On  m'en  blâma  fort;   mais  je  me  justifiai  ^n 
disant  que  tout  homme  d'honneur,  tout  hon- 
nête homme  étoit  mon  parent,  et  que  je  n'en 
reconnoissois  point  d'autre.   Si  un  particulier 
se  sent  si  grièvement  offensé  du  mal  qu'on  peut 
dire.de  ses  parens,   à  quel  emportement  une 
souveraine  ne  se  porteroit-elle  pas ,  si  elle  ap- 
prenoit  le  mal  qu'on  a  dit  d'un  parent  qui  est 
respectable  pour  elle  et  dont  elle  tient  toute 
sa  grandeur? 

Y   Q 
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Je  me  sens  très -peu  capable  de  censurer 

vos  ouvrages;  vous  leur  imprimez  un  caractère 

d'immortalité  auquel  il  n'y  a  rien  à  ajouter, 

et  malgré  l'envie  que  j'ai  de  vous  être  utile, 

je  comprends  que  je  ne  pourrai  jamais  vous 

rendre  le  service  que  la  servante  de  Molrèr© 

lui  rendoit,  lorsqu'il  lui  lisoit  ses  ouvrages.  Je 

vous  ai  dit  mon  sentiment  sur  la  tragédie  de 

Mérope,  qui,  selon  le  peu  de  connoissance  que 

j'ai  du  théâtre  et  des  règles  du  dramatique,  me 

paroît  la  pièce  la  plus  régulière  que  vous  ayez 

faite:   je  suis  persuadé  qu'elle  vous  fera  plus 

d'honneur  qu'Alzire;  je  vous  prie  de  vouloir 

bien  m'envoyer  la  correction  des  fautes  de 

copiste  que  je  vous  indique. 

J'essayerai  la  voie  de  Trêves,  selon  que  vous 
me  le  mandez,  et  j'espère  que  vous  aurez  soin 
de  vous  faire  remettre  mes  lettres  de  Trêves 
à  Cirey,  et  d'avertir  le  maître  de  poste  du  soin 
qu'il  doit  prendre  de  cette  correspondance. 
Vous  me  parlez  d'une  manière  qui  me  fait  en- 
tendre qu'il  ne  vous  seroit  pas  désagréable  de 
recevoir  quelque  pièce  de  musique  de  ma 
façon  ;  ayez  donc  la  bonté  de  me  mander  com- 
bien de  personnes  vous  avez  pour  l'exécuter. 
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alin  que  sachant  leur  nombre  et  en  quoi  consi- 
stent leurs  talens,  je  puisse  vous  envoyer  des 
pièces  propres  à  leur  usagé.  Je  vous  enverrai 
la  le  Couvreur  en  cantate  : 

Que  vois- je  !    quel  objet!    quoi!    ces 
lèvres  charmantes  etc. 

Mais  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  sou- 
venir d'un  bonheur  qui  n'est  plus  ;  il  faut  au 
contraire  détacher  l'esprit  des  objets  lugubres. 
Noti'e  vie  est  trop  courte  pour  nous  abandon- 
ner au  chagrin  ;  à  peine  avons-nous  le  temps 
de  nous  réjouir;  aussi  ne  vous  enverrai -je 
que  de  la  musique  joyeuse. 

L'indiscret  Thiriot  a  trompeté  dans  les 
quatre  parties  du  monde  que  j'avois  adressé 
une  épître  envers  à  Madame  de  laPopelinière. 
Si  ces  vers  avoient  été  passables ,  ma  vanité 
n'auroit  pas  manqué  de  vous  en  importuner 
au  plus  vite  ;  mais  la  vérité  est  qu'ils  ne  valent 
rien  ;  aussi  me  suis -je  bien  repenti  de  leur 
avoir  fait  voir  le  jour.  Je  voudrois  bien  pou- 
voir vivre  dans  un  climat  tempéré;  je  vou- 
drois bien  mériter  d'avoir  des  amis  pareils  à 
vous,  d'être  estimé  des  gens  de  bien;  je  re- 
noncerois  volontiers  à  ce  qui  fait  l'objet  prin- 

Y  3 
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cipal  de  la  cupidité  çt  de  rambition  des  hom- 
mes ;  miais  je  sens  trop  que  si  je  n'étois  pas 
prince,  je  serois  peu  de  chose.  Votre  mérite 
■  vous  suffit  pour  être  estimé  ,  pour  être  envié, 
et  pour  vous  attirer  des  admirations.  Pour  moi, 
il  me  faut  des  titres ,  des  armoiries  et  des  reve- 
nus pour  attirer  sur  moi  les  regards  des  hom- 
mes. Ah  !  mon  cher  ami ,  que  vous  avez  raison 
d'être  satisfait  de  votre  sort!  Un  grand  prince 
étant  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de 
ses  ennemis,  vit  ses  courtisans  en  pleurs  qui  se 
désespéroient  autour  de  lui  ;  il  dit  ce  peu  de 
paroles  qui  renferment  un  grand  sens  :  Jg  sensy 
dit-il  5  à  vos  larmes  que  je  suis  encore  Roi- 

Que  ne  vous  dois-je  pas  de  reconnoissance 
pour  toutes  les  peines  que  je  vous  cause? 
Vous  m'instruisez  sans  cesse ,  et  vous  ne  vous 
lassez  pas  de  m'instruire.  En  vérité,  Mon- 
sieur, je  serois  bien  ingrat ,  si  je  ne  sentois  pas 
tout  ce  que  vous  faites  pour  moi.  Je  m'appli- 
qu-erai  à  présent  à  mettre  en  pratique  toutes 
les  règles  que  vous  avez  bien  voulu  me  don- 
ner, et  je  vous  prierai  encore  de  ne  vous  point 
lasser  de  me  corriger.  J'ai  pensé  plus  d'une 
fois  d'où  pouvoit  venir  que  les  François,  si 
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amateurs  des  nouveautés,  ressuscitoient  de  nos 
jours  le  langage  antique  de  Marot.  Il  est  cer- 
tain que  la  langue  Françoise  n'étoitpas  à  beau- 
coup près  aussi  polie  qu'elle  l'est  à  présent. 
Quel  plaisir  une  oreille  bien  née  peut -elle 
trouver  à  des  sons  rudes ,  comme  le  sont  ceux 
de  ces  vieux  mots,  oncquês ^  preux ^  la  ma^ 
chine  publique  ^  les  accoutremens  P  On  trouveroit 
étrange  à  Paris,  si  quelqu'un  y  paroissoit  vêtu 
comme  on  l'étoit  du  temps  de  Henri  IV,  quoi- 
que cet  habillement  pût  être  tout  aussi  bon 
que  le  moderne.  D'où  vient,  je  vous  prie, 
que  l'on  veut  parler,  et  qu'on  aime  à  rajeunir 
la  langue  contemporaine  de  ces  modes  qu'on 
ne  peut  plus  souffrir;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire ,  c'est  que  cette  langue  est  peu 
entendue  à  présent,  que  celle  qu'on  parle  de 
nos  jours  est  beaucoup  plus  correcte  et  beau- 
coup meilleure,  qu'elle  est  susceptible  de  toute 
la  naïveté  de  celle  de  Marot ,  et  qu'elle  a  des 
beautés  auxquelles  l'autre  n'osera  jamais  pré- 
tendre. Ce  sont  là  selon  moi  des  effets  du 
mauvais  goût  et  de  la  bizarrerie  du  caprice;  il 
faut  avouer  que  l'esprit  humain  est  une  étrange 
chose.    Me  voilà  sur  le  point  de  m'en  retour- 

y  4 


344  CORRESPONDANCE. 

ner  chez  moi  pour  me  vouer  à  l'étude,  et  pour 
reprendre  la  philosophie ,  l'histoire ,  la  poésie 
et  la  musique.  Pour  la  géométrie,  je  vous 
avoue  que  je  la  crains  ;  elle  sèche  trop  l'esprit: 
nous  autres  Allemands  ne  l'avons  que  trop 
sec  ;  c'est  un  terrain  ingrat  qu'il  faut  cultiver 
et  arroser  sans  cesse  pour  qu'il  produise.  As- 
surez la  Marquise  du  Châtelet  de  toute  mon 
estime,  et  dites  à  Emilie  que  je  l'admire  au 
possible.  Pour  vous,  Monsieur,  vous  devez 
être  persuadé  de  l'estime  parfaite  que  j'ai  pour 
vous;  je  vous  le  répète  encore  ,  je  vous  esti- 
merai tant  que  je  vivrai,  étant  avec  ces  sen- 
timens  d'amitié  que  vous  savez  inspirer  à  tous 
ceux  qui  vous  connoissent, 
M  on  sieur  5 

Votre  très  -  fidellement  affectionné  ami. 

Ce   26  Janvier    1738. 


JVlonsieur,  on  vient  de  me  rendre  votre  lettre 
du  q8  de  Janvier,  qui  sert  de  réponse  ou  plu- 
tôt de  réfutation  à  celle  du  33  Décembre  que 
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je  vous  avois   écrite.     Je  me  repens  bien  de 
m'être  engagé  trop  légèrement,    et  peut-être 
inconsidérément ,   dans  une  discussion  méta- 
physique avec  un  adversaire  qui  va  me  battre 
à  plate  couture;  mais  il  n'est  plus  temps  de  re- 
culer lorsqu'on  en  a  déjà  tant  fait.  Je  me  sou- 
viens à  cette  occasion  d'avoir  été  présent  à  une 
dispute  où  il  s'agissoit  de  la  comparaison  de 
la  musique  françoise  avec  la  musique  italienne. 
Celui  qui  faisoit  valoir  la  françoise  se  mit  à 
chanter  misérablement  une  ariette  italienne, 
en  soutenant  que  c'étoit  la  plus  abominable 
chose  du  monde,  ce  dont  on  ne  disconvenoit 
point;   après  quoi  il  pria  quelqu'un  qui  ehan- 
toit  très  bien  en  françois,   et  qui  s'en  acquitta 
à  merveille  ,   de  faire  les  honneurs  de  LuUy. 
Il  est  certain  que  si  on  avoit  jugé  de  ces  mu- 
siques différentes  sur  ces  échantillons,  on  n'au- 
roit  pu  que  condamner  le  goût  italien ,  quoi- 
qu'au  fond  je  crois  qu'on  eiit  mal  jugé.     La 
métaphysique  ne  seroit-  elle  pas   entre  mes 
mains  ce  que  cette  ariette  italienne  étoit  dans 
la  bouche  de  ce  cavalier  qui  n'y  entendoitpas 
grand'  chose  ?    Quoi  qu'il  en  soit,   j'ai  votre 
gloire  trop  a  coeur  pour  vous  donner  gain  de 
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cause  sans  faire  de  résistance.  Vous  aurez 
l'honneur  d'avoir  vaincu  un  adversaire  intré- 
pide, et  qui  se  servira  de  toutes  les  défenses  qui 
lui  restent  et  de  tout  son  magasin  d'argumens, 
avant  que  de  battre  la  chamade. 

Je  me  suis  apperçu  que  la  différence  dans 
la  manière  d'argumenter  nous  éloignoit  le 
plus  dans  les  systèmes  que  nous  soutenons: 
Vous  argumentez  a  posteriori  et  moi  a  priori; 
ainsi  pour  nous  conduire  avec  plus  d'ordre  et 
pour  éviter  toute  confusion  dans  les  profondes 
ténèbres  métaphysiques  qu'il  nous  faut  dé- 
brouiller, je  crois  qu'il  seroit  bon  de  commen- 
cer par  établir  un  principe  certain  ;  ce  sera  le 
pôle  d'après  lequel  notre  boussole  s'orien- 
tera ;  ce  sera  le  centre .  où  toutes  les  lignes 
de  mon  raisonnement  iront  aboutir.  Je  fonde 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  la  provi- 
dence ,  sur  la  sagesse  et  la  prescience  de  Dieu. 
Ou  Dieu  est  sage,  ou  il  ne  l'est  pas.  S'il  est 
sage,  il  ne  doit  rien  laisser  au  hasard,  il  doit 
se  proposer  un  but,  une  fin  en  tout  ce  qu'il 
fait,  et  de  là  sa  prescience,  sa  providence,  et 
la  doctrine  du  destin  irrévocable.  Si  Dieu 
est  sans  sagesse,  ce  n'est  plus  un  Dieu,  c'est  un 
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être  sans  raison  ,  un  aveugle  hasard,  un  assem- 
blage contradictoire  d'attributs  qui  ne  peuvent 
exister  réellement.  Il  faut  donc  nécessairement 
que  la  sagesse ,  la  préjoyance  et  la  prescience 
soient  des  attributs  de  la  Divinité  ;  ce  qui 
prouve  suffisamment  que  Dieu  voit  les  effets 
dans  leurs  causes,  et  qu'en  qualité  d'être  infi-» 
niment  puissant,  sa  volonté  s'accorde  avec  tout 
ce  qu'il  prévoit.  Remarquez  en  passant  que 
ceci  détruit  les  futurs  contingens  à  l'égard  de 
Dieu  :  car  l'avenir  ne  peut  point^'avoir  d'in- 
certitude à  l'égard  d'un  être  tout-scient,  qui 
veut  tout  ce  qu'il  peut,  et  qui  peut  tout  ce' 
qu'il  veut. 

Vous  trouverez  bon  que  je  réponde  à  pré- 
sent aux  objections  que  vous  venez  de  me 
faire.  Je  suivrai  l'ordre  que  vous  avez  tenu  y 
afin  que  par  ce  parallèle  la  vérité  en  devienne 
plus  palpable,  La  liberté  de  l'homme,  telle  que 
vous  la  définissez»,  ne  sauroit  avoir  selon  mon 
principe  une  raison  suffisante;  car  comme  cette" 
liberté  ne  pourroit  venir  uniquement  que  de 
Dieu ,  je  vais  vous  prouver  que  cela  même  im- 
plique contradiction  ,  et  qu'ainsi  c'est  une 
chose  impossible.  1)  Dieu  ne  peut  changer  ï essence 
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des  choses  ;  car  comme  il  lui  est  impossible  de 
donner  quatre  côtés  à  un  triangle ,  en  tant  que. 
triangle,  et  comme  il  lui  est  impossible  de  faire 
que  le  passé  n'ait  pas  été,  aussi  peu  pourroit- 
il  changer  sa  propre  essence.  Or  il  est  de  son 
essence  (comme  Dieu  sage,  tout-puissant,  et 
connoissant  l'avenir)  de  fixer  les  événemens  qui 
doivent  arriver  dans  tous  les  siècles  qui  s'écou- 
leront ;  il  ne  sauroit  donner  à  l'homme  la  liber- 
té d'agir  dune  manière  diamétralement  oppo- 
sée à  ce  qu^l  a  une  fois  voulu  ;  d'où  il  résulte 
qu'on  avance  une  contradiction  lorsqu'on 
soutient  que  Dieu  peut  donner  la  liberté  à 
l'homme.  2)  L homme  pense ,  opère  des  mouve- 
mens  et  agit,  j'en  conviens  ;  mais  c'est  d'une 
manière  subordonnée  aux  lois  immuables  du 
destin.  Tout  avoit  été  prévu  par  la  Divinité, 
tout  avoit  été  réglé;  mais  l'homme,  qui  ignore 
l'avenir,  ne  s'apperçoit  pas  qu'en  semblant  agir 
indépendamment,  toutes  ses  actions  tendent 
à  remplir  les  décrets  de  la  providence. 

On    voit    la   liberté ,     cette    esclave    si 

hère , 
Par  d'invisibles  noeuds,  dans  ces  lieux 

prisonnière  j 
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Sous  un  joug  inconnu,   que  rien  ne  peut 

briser, 

Dieu  sait  l'assujettir  sans  la  tyranniser. 

Henr. 
3)  Je  vous  avoue  que  fai  été  ébloui  par  le  de- 
but  de  votre  troisième  objection.  J'avoue 
qu'un  Dieu  trompeur,  sortant  de  mon  propre 
système  ,  m'a  surpris  5  mais  il  faut  examiner  si 
ce  Dieu  nous  trompe  autant  qu'on  veut  bien 
le  faire  croire.  Ce  n'est  point  l'être  infiniment 
sage,  infiniment  conséquent  qui  an  impose  à 
ses  créatures  par  une  liberté  feinte  qu'il  semble 
leur  avoir  donnée;  il  ne  leur  dit  point /vous 
êtes  libres ,  vous  pouvez  agir  selon  votre  vo- 
lonté etc.  mais  il  a  trouvé  à  propos  de  cacher 
à  leurs  yeux  les  ressorts  qui  les  font  agir.  Il  ne 
s'agit  point  ici  du  ministère  des  passions, qui  est 
fine  voie  entièrement  ouverte  à  notre  sujétion^; 
au  contraire,  il  ne  s'agit  que  des  motifs  qui  dé- 
terminent notre  volonté.  C'est  l'idcie  d'un  bon- 
heur cjue  nous  nous  figurons,  ou  d'un  avantage 
qui  nous  flatte,  et  dont  la  représentation  sert 
de  règle  à  tous  les  actes  de  notre  volonté.  Par 
exemple,  un  voleur  ne  déroberoit  point,  s'il 
ne  se  figuroit  un  état  heureux  dansda  possession 
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du  bien  qu'il  veut  ravir.  Un  avare  n'amasseroit 
pas  trésors  sur  trésors,   s'il  ne  se  représentoit 
un  bonheur  idéal  dans  l'entassement  de  toutes 
ces  richesses.  Un  soldat  n'exposeroit  pas  sa  vie, 
s'il  ne  trouvoit  sa  félicité    dans  l'idée  de  la 
gloire  et  de  la  réputation  qu'il  peut  acquérir: 
d'autres  dans  l'avancement,   d'autres  dans  les 
récompenses  qu'ils  attendent.  En  un  mot,  tous 
les  hommes  ne  se  gouvernent  que  parles  idées, 
qu'ils  ont  de  leur  avantage  et  de  leur  bien-être. 
4)  Je  crois  cC ailleurs  que  j'ai  suffisamment  déve- 
loppé la  contradiction  qui  se  trouve  dans  le  sy- 
stème du  franc-arbitre,  tant  par  rapport  aux 
perfections  de  Dieu  que  relativement  à  ce  que 
l'expérience  journalière  nous  confirme.  Vous 
conviendrez  donc  avec  moi  que  les  moindres 
actions  de  la  vie  découlent  d'un  principe  cer- 
tain, d'une  idée  d'avantage  qui  nous  frappe,  et 
de  ce  qu'on  appelle  motifs  raisonnables,  qui 
sont  selon  moi  les  cordes  et  les  contre-poids  qui 
font  agir  toutes  les  machines  de  l'univers  ;   ce 
sont  là  ces  ressorts  cachés  dont  il  plaît  à  Dieu 
de  se  servir  pour  assujettir  nos  actions  à  sa  vo- 
lonté suprême.  Les  tempéramens  des  hommes 
et  les  causes  occasionnelles ,  (toutes  également 
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asservies  à  la  volonté  divine,)  donnent  ensuite 
lieu  aux  modifications  de  leur  volonté,  et  cau- 
sent la  différence  si  notable  que  nous  voyons 
dans  les  actions  des  humains.  5)  //  me  semble 
que  les  révolutions  des  corps  célestes,  et  l'ordre 
auquel  tous  ces  mondes  sont  assujettis,  pour- 
roient  me  fournir  encore  un  argument  bien 
fort  pour  soutenir  la  nécessité  absolue.  Pour 
peu  que  l'on  ait  connoissance  de  l'astronomie, 
on  est  instruit  de  la  régularité  infinie  avec  la- 
quelle les  planètes  font  leur  cours  j  on  connoît 
d'ailleurs  les  lois  de  la  pesanteur ,  de  l'attra- 
ction, du  mouvement,  toutes  lois  immuables 
de  la  nature.  Si  des  corps  de  cette  nature, 
si  des  mondes,  si  tout  l'iuilvers  est  assujetti  à 
des  lois  fixes  et  permanentes,  comment  Mrs 
Clarcke  et  Newton  viendront-ils  me  dire  que 
l'homme,  cet  être  si  petit,  si  imperceptible 
en  comparaison  de  ce  vaste  ludvers,  que  dis-je, 
ce  malheureux  reptible,  qui  rampe  sur  la  sur- 
face de  ce  monde,  qui  n'est  qu'un  point  dans 
l'univers ,  cette  misérable  créature  aura  seule 
le  droit  d'agir  au  hasard ,  de  n'être  gouvernée 
par  aucune  loi,  et  en  dépit  de  son  créateur  de 
se  déterminer  sans  raison  dans  ses  actions;  car 
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qlii  soutient  la  liberté  entière  des  hommes, 
nie  positivement  que  les  hommes  soient  raison- 
nables 5  et  qu'ils  se  gouvernent  selon  les  prin- 
cipes que  j'ai  allégués  ci -dessus.  Fausseté  évi- 
dente.   Il  ne  faut  que  vous  connoître  pour  en 
être  convaincu.    6)  Ayant  déjà  répondu  à  votre 
sixième  objection,  il  me  suffira  de  rappeler 
ici  que  Dieu  ne  pouvant  changer  l'essence  des 
choses ,   ne  sauroit  par  conséquent  se  priver 
de  ses  attributs.    7)  Après  avoir  prouvé  cju'il  est 
contradictoire    que    Dieu    puisse    donner    à 
l'homme  la  Hberté  d'agir,  il  seroit  superflu  de 
répondre  à  la  septième  objection,  quoique  je 
ne  puisse  m'empeclier  de  dire,   au  nom  des 
Wolf  et  des  Leibnitz  ,  aux  Clarcke  et  aux  New- 
ton 5  qu'un  Dieu  qui  dans  le  gouvernement  du 
monde  entre  dans  les  plus  petits  détails,  dirige 
toutes  les  actions  des  hommes,  en  même  temps 
qu'il  pourvoit  aux  besoins  d'un  nombre  in- 
nombrable de  mondes  qu'il  maintient,  me  pa- 
roît  bien  plus  admirable   qu'un  Dieu  qui ,   à 
l'exemple  des  nobles  et  des  grands  d'Espagne 
adonnés  à  l'oisiveté,   ne  s'occupe  de  rien.  Et 
de  plus  ,   que  deviendra  l'immensité  de  Dieu, 
si  pour  le  soulager  nous  lui  ôtons  les  soins  des 
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petites  clioses  ?  Je  le  répète,  le  système  de 
Wolf  explique  les  motifs  des  allions  des  hom- 
mes conformément  aux  attributs  de  Dieu,  et 
à  l'autorité  de  l'expérience.  S)  Quant  aux  em* 
portemens  et  aux  passions  violentes  des  liom*- 
mes  5  ce  sont  des  ressorts  qui  nous  frappent, 
puisqu'ils  tombent  visiblement  sous  nos  sens; 
les  autres  ïiQn  existent  pas  moins,  mais  ils  de- 
mandent plus  d'application  d'esprit  et  plus  de 
méditation  pour  être  découverts.  9)  Les  dé' 
sirs  et  la  volonté  sont  deux  choses  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  ,  j'en  conviens  ;  mais  le  triom- 
phe de  la  volonté  sur  les  désirs  ne  prouve  lien 
en  faveur  de  la  liberté  ;  au  contraire,  ce  triom- 
phe ne  prouve  autre  chose  sinon  qu'une  idée 
de  gloire  qu'on  se  représente  en  supprimant  ses 
désirs,  une  idée  d'orgueil,  quelquefois  aussi 
de  prudence ,  nous  déterminent  à  vaincre  les 
désirs  ;  ce  qui  est  équivalent  à  ce  que  j'ai  éta- 
bli plus  haut.  1  o)  Puisque  sans  Dieu  le  monde 
ne  pourroit  pas  avoir  été  créé ,  comme  vous 
en  convenez,  et  puisque  je  vous  ai  prouvé  que 
l'homme  n'est  pas  libre ,  il  s'ensuit  que  puis- 
qu'il y  a  un  Dieu ,  il  y  a  une  nécessité  abso- 
lue,  et  puisqu'il  y  a  une  nécessité  absolue. 
Tome  VIII.  Z 
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l'homme  doit  par  conséquent  y  être  assujetti  et 
ne  sauroit  avoir  de  liberté,  ii)  Lorsqu  on  parle 
des  hommes^  toutes  les  comparaisons  prises  des 
hommes  peuvent  cadrer;  mais  dès  qu'on  parle 
de  Dieu ,  il  me  paroît  que  toute*  ces  compa- 
raisons deviennent  fausses,  puisqu'en  cela  nous 
lui  attribuons  des  idées  humaines,  nous  le  fai- 
sons agir  comme  un  homme,  et  nous  lui  fai- 
sons jouer  un  rôle  qui  est  entièrement  opposé 
à  sa  majesté. 

Réfuterai  -je  encore  le  système  des  Soci- 
niens ,  après  avoir  suffisamment  établi  le  mxien  ? 
Dès  qu'il  est  démontré  que  Dieu  ne  sauroit 
rien  faire  de  contradi<^oire  à  son  essence,  on 
en  peut  tirer  la  conséquence,  que  tout  raison- 
nement qu'on  peut  faire  pour  prouver  la  li- 
berté de  l'homme,  sera  toujours  également 
faux.  Le  système  de  Wolf  est  fondé  sur  des 
attributs  que  l'on  a  démontrés  en  Dieu;  le  sy- 
stème contraire  n'a  d'autre  base  que  des  sup- 
positions; et  comme  il  est  sûr  que  la  première 
de  ces  suppositions  est  évidemment  f aiîsse,  vous 
comprenez  bien  que  toutes  les  autres  s'écrou- 
lent d'elles-mêmes.  Pour  ne  rien  laisser  en 
arrière,  je  dois  vous  faire  remarquer  quelque 
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inconséquence  C[ueje  trouve  dans  le  plaisir  que 
Dieu  prend  à  voir  agir  des  créatures  libres. 
On  ne  s'apperçoit  pas  qu'on  juge  de  toutes 
choses  par  un  certain  retour  qu'on  fait  sur  soi- 
même  ;  parce  que ,  par  exemple,  un  homme 
prend  plaisir  à  voir  une  république  laborieuse 
de  fourmis  pourvoir  avec  une  espèce  de  sagesse 
à  sa  subsistance,  on  s'imagine  que  Dieu  doit 
trouver  le  même  plaisir  aux  allions  des  hom- 
mes. On  ne  s'apperçoit  pas,  en  raisonnant  de 
la  sorte,  que  le  plaisir  est  une  passion  humaine, 
et  que  comme  Dieu  n'est  pas  un  homme,  qu'il 
est  parfaitement  heureux  en  lui-même ,  il  n'est 
susceptible  ni  de  joie,  ni  de  tristesse,  ni  d'a- 
mour, ni  de  haine,  ni  de  toutes  les  passions 
qui  troublent  la  tranquillité  des  humains.  On 
soutient,  il  est  vrai,  que  Dieu  voit  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir ,  que  le  te'mps  ne  le  vieillit 
point,  et  que  le  moment  d'à  présent,  des  mois, 
des  années,  des  mille  milliers  d'années  ne  chan- 
gent rien  à  son  être,  et  ne  sont  en  comparaison 
de  sa  durée  (qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ) 
qu'un  instant  et  moins  encore  qu'un  clin  d'oeil. 
Je  vous  avoue  que  le  Dieu  de  MrClarcke  m'a 
bien  fait  rire;   c'est  un  Dieu  assurém^ent  qui 
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fréquente  les  cafi'és  et  qui  est  à  politiquer  avec 
quelques  misérables  nouvellistes  sur  les  con- 
jondures  présentes  de  l'Europe  :  il  doit  bien 
être  embarrassé  à  présent  pour  deviner  ce  qui 
se  fera  la  campagne  prochaine  en  Hongrie  ,  et 
attendre  avec  grande  impatience  l'arrivée  de 
ces  événemens,  pour  savoir  s'il  est  trompé 
dans  ses  conjonflures  ou  non. 

Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  à  celle  que 
je  viens  de  faire,  c'est  que  ni  le  franc-arbitre, 
ni  la  fatalité  absolue  ne  disculpent  la  Divinité 
de  la  participation  au  crime  ;  car  que  Dieu  nous 
donne  la  liberté  de  mal  faire  ,  ou  qu'il  nous 
pousse  immédiatement  au  crime,  cela  revient 
â  peu  près  au  même  :  il  n'y  a  que  du  plus  ou 
du  moins.  Remontez  à  l'origine  du  mal;  vous 
ne  pouvez  que  l'attribuer  à  Dieu,  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  embrasser  l'opinion  des  mani- 
chéens touchant  les  deux  principes;  ce  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  hérissé  de  difficultés.  Puis 
donc  que  selon  nos  systèmes  Dieu  est  égale- 
ment père  des  crimes  ainsi  que  des  vertus, 
puisque  Mrs  Clarcke  ,  Locke  et  iNfewton  ne 
me  présentent  rien  qui  concilie  la  sainteté  de 
Dieu  avec  le  fauteur  des  crimes  j  je  me  vois 
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obligé  de  conserver  mon  système.  Il  est  plus 
lié,  plus  suivi;  et  après  tout  je  trouve  une 
espèce  de  consolation  dans  cette  fatalité  ab- 
solue 5  dans  cette  nécessité  qui  dirige  tout,  qui 
conduit  nos  allions  et  qui  fixe  les  destinées. 
Vous  me  direz  que  c'est  une  maigre  consolation 
que  celle  que  l'on  tire  des  considérations  de 
notre  misère  et  de  l'immutabilité  de  notre 
sort.  J'en  conviens  ;  mais  il  faut  bien  se  con- 
tenter de  cette  consolation  ,  faute  de  mieux. 
Ce  sont  de  ces  remèdes  qui  assoupissent  les 
douleurs,  et  qui  laissent  à  la  nature  le  temps 
de  faire  le  reste. 

Après  vous  avoir  fait  un  exposé  de  mes  opi- 
nions, j'en  viens  comme  vous  à  l'insuffisance 
de  nos  lumières.  Il  me  paroît  que  les  hommes 
ne  sont  pas  faits  pour  raisonner  profondément 
sur  des  matières  abstraites;  Dieu  les  a  instruits 
autant  qu'il  leur  est  nécessaire  pour  se  gouver- 
ner dans  le  monde ,  mais  non  pas  autant  qu'il 
faudroit  pour  contenter  leur  curiosité.  C'est 
que  l'homme  est  fait  pour  agir  et  non  pas 
pour  contempler.  Prenez-moi,  Monsieur, 
pour  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  pourvu  que 
vous  vouliez  croire  que  votre  personne  est  l'ar- 
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gument  le  plus  fort  qu'on  puisse  me  présenter 
en  faveur  de  notre  être.  J'ai  une  idée  plus 
avantageuse  de  la  perfection  des  hommes  en 
vous  considérant,  et  d'%itant  plus  suis-je  per- 
suadé qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  ou  quelque  chose 
de  divin,  qui  puisse  rassembler  dans  une  même 
personne  toutes  les  perfe6lions  que  vous  possé- 
dez :  ce  ne  sont  pas  des  idées  indépendantes 
qui  vous  gouvernent j  vous  agissez  selon  un 
principe  ,  selon  la  plus  sublime  raison  ;  donc 
vous  agissez  selon  une  nécessité.  Ce  système, 
bien  loin  d'être  contraire  à  l'humanité  et  aux 
vertus  5  y  est  même  fort  favorable ,  puisque 
trouvant  notre  intérêt,  notre  bonheur  et  notre 
satisfaâion  dans  l'exercice  de  la  vertu,  ce  nous 
est  une  nécessité  denousportertoujoursà  tout 
ce  qui  est  vertueux  j  et  comme  je  ne  saurois 
être  ingrat  sans  devenir  insupportable  à  moi- 
même  mon  bonheur,  mon  repos  et  l'idée  de 
mon  bien-être  m'obligent  à  la  reconnoissance. 
J'avoue  que  les  hommes  ne  suivent  pas  tou- 
jours la  vertu,  et  cela  ne  vient  cjue  de  ce  qu'ils 
ne  se  font  pas  tous  la  même  idée  du  bonheur; 
que  des  causes  étrangères  ou  que  les  passions 
leur  donnent  lieu  de  se  conduire  d'une  manière 
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différente,  et  selon  ce  qu'ils  croient  être  de  leur 
intérêt  dans  ces  niomens  où  le  tumulte  des 
passions  fait  surseoir  les  mûres  délibérations 
da  la  raison. 

Vous  voyez,  Monsieur,  par  ce  que  je  viens 
de  vous  dire,  que  mes  opinions  métaphysiques 
ne  renversent  aucunement  les  principes  de  la 
bonne  morale,  d'autant  plus  que  la  raison  la 
plus  épurée  nous  fait  trouver  les  seuls  véritables 
intérêts  de  notre  conservation  dans  la  saine  mo- 
rale. Au  reste  j'agis,  avec  mon  système  comme 
les  bons  enfans  envers  leur  père;  ils  connoissent 
ses  défauts  et  les  cachent.  Je  vous  présente  un 
tableau  du  bon  côté,  mais  je  n'ignore  pas  que 
ce  tableau  a  un  revers.  On  peut  disputer  des 
siècles  entiers  sur  ces  sortes  de  matières ,  et 
après  les  avoir  pour  ainsi  dire  épuisées ,  on  en 
revient  au  point  d'où  l'on  étoit  parti  :  dans  peu 
nous  en  serons  à  l'âne  deBuridan. 

Je  ne  saurois  assez  vous  dire,  ?vîonsieur, 
jusqu'à  quel  point  je  suis  charmé  de  votre  fran- 
chise; votre  sincérité  ne  mérite  pas  un  petit  élo- 
ge.  C'est  par  laque  vous  me  persuadez  que  vous 
êtes, de  mes  amis,  que  votre  esprit  aime  la  vé- 
rité,   et  que  vous  ne  me  la  déguisez  jamais. 

Z4 
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Soyez  persuadé  >  Monsieur,  que  votre  amitié 
et  votre  approbation  sont  plus  flatteuses  pour 
moi  que  celles  de  la  moitié  du  genre  humain  ; 
je  me  dis  avec  Cicéron  : 

Les  Dieux  sont  pour  César,  mais   Caton 

suit  Pompée.  | 

Si  j'approchois  de  la  divine  Emilie,  je  lui 
dirois  :  vous  êtes  la  bénite  d'entre  les  femmes, 
car  vous  possédez  un  des  plus  grands  hommes 
du  mxonde;  etj'oserois  encore  lui  dire:  Emilie 
a  choisi  le  bon  parti,  elle  a  embrassé  la  philo- 
sophie. En  vérité ,  Monsieur ,  vous  étiez  bien 
nécessaire  dans  le  monde  pour  que  j'y  fusse 
heureux.  Vous  venez  de  m'envoyer  deux  épî- 
tres  qui  n'ont  jamais  eu  leurs  semblables.  Il 
sera  donc  dit  que  vous  vo  us  surpasserez  touj  ours 
vous-même.  Je  n'ai  pas  jugé  des  épîtres  que 
vous  m'avez  envoyées  comme  d'un  thème  phi- 
losophique ;  mais  je  les  ai  considérées  comme 
des  ouvrages  tissus  par  les  mains  des  Grâces. 
Vous  avez  ravi  à  Virgile  la  gloire  du  poëme 
épique,  à  Corneille  celle  du  théâtre  ;  vous  en 
faites  autant  à  présent  aux  épîtres  deDespréaux. 
Il  faut  avouer  que  vous  êtes  un  terrible  hom- 
me. C'est  là  cette  monarchie  que  Nabuchodo- 
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nosor  Vit  en  rêve  et  qui  engloutit  toutes  celles 
qui  l'avoient  précédée.  Je  finis  en  vous  priant 
de  ne  pas  laisser  longtemps  dépareillées  les  bel- 
les épîtres  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer  5  j'attends  avec  la  dernière  impatien- 
ce ,  et  avec  cette  avidité  que  vos  ouvrages  in-, 
spirentà  leurlecleur.  La  philosophie  me  prouve 
que  voris  êtes  l'être  du  monde  le  plus  digne  de 
mon  estime  ;  mon  coeur  m'engage  à  le  croire , 
et  la  reconnoissance  m'y  oblige  ;  jugez  doncvlc 
tous  les  sentimens  avec  lesquels  je  suis  Scc. 

ce  20  Février  1738- 


iVlonsleur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce 
mois  avec  quelque  sorte  d'inquiétude  sur  votre 
santé.  Thiriot  me  marque  qu'elle  n'est  pas 
bonne;  ce  que  vous  me  confirmez  encore.  Il 
.semble  que  la  nature,  qui  vous  a  partagé  d'une 
manière  si  avantageuse  du  côté  de  l'esprit ,  ?. 
été  plus  avare  pour  ce  qui  regarde  votre  santé, 
comme  si  elle  avoit  regret  d'avoir  fait  un  ou- 
vrage achevé.  Il  n'y  a  que  les  infirmités  du 
corps  qui  puissent  vous  faire  présumer  quç  vous 
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êtes  mortel;  vos  ouvrages  doivent  vous  persua- 
der du  contraire.  Les  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité ne  craignoient  jamais  plus  l'implaca- 
ble malignité  de  la  fortune  qu'après  les  grands 
succès  :  votre  fièvre  pourroitêtre  comptée  à  ce 
prix  comme  un  équivalent  ou  comme  un  con- 
tre-poids de  votre  Mérope.  Pourrois-je  me 
flatter  d'avoir  deviné  les  correftions  que  vous 
voulez  faire  à  cette  pièce  ?  Vous  qui  en  êtes  le 
père,  vous  l'avez  jugée  en  Brutus  5  pour  moi 
qui  ne  l'ai  point  faite,  moi  qui  n'y  prends 
d'autre  intérêt  que  celui  que  m'inspire  l'auteur, 
j'ai  lu  deux  fois  la  Mérope  avec  toute  l'atten- 
tion dont  je  suis  capable,  sans  y  appercevoir 
de  défauts.  Il  en  est  de  vos  ouvrages  comme 
du  soleil  ;  il  faut  avoir  le  regard  bien  perçant 
pour  y  découvrir  des  taches.  Vous  voudrez 
bien  m'envoyer  les  quatre  aéles  corrigés,  com- 
tne  vous  me  le  faites  espérer  ;  sans  quoi  les  ra- 
tures et  les  corrections  rendroient  mon  original 
embrouillé,  et  difficile  à  déchilïrer.  Despréaux 
et  tous  les  poètes  n  atteignoient  à  la  perfedion 
qu'en  corrigeant  :  il  est  fâcheux  que  les  hom.- 
mes ,  quelques  talens  qu'ils  aient,  ne  puissent 
produire  quelque  chose  de  bon  tout  d'un  coup; 
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ils  n'y  arrivent  que  par  degré;  il  faut  sans  cesse 
effacer,  châtier,  émonder,  et  chaque  pas  qu'on 
avance  est  un  pas  de  corre6lion.  Virgile  ,  ce 
prince  de  la  poésie,  étoit  encore  occupé  de  la 
correction  de  son  Enéide,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Il  vouloit  sans  doute  que  son  ouvrage 
répondit  à  ce  point  de  perfection  qu'il  avoit 
dans  l'esprit,  et  qui  étoit  semblable  à  celui  de 
l'orateur  dont  Cicéron  nous  fait  le  portrait.  Le 
Maximien  de  la  Chaussée  n'est  point  encore 
parvenu  jusqu'à  moi.  J'ai  vu  l'Ecole  des  amis, 
qui  est  de  ce  même  auteur;  le  titre  en  est  ex- 
cellent, et  les  vers  ordinaires,  foibles,  mono- 
tones et  ennuyeux.  Peut-être  y  a-t-il  de  la 
témérité  à  moi  étranger  et  presque  barbare  , 
de  juger  des  pièces  du  théâtre  françois  ;  cepen- 
dant ce  qui  est  sec  ou  rampant  dégoûte  bientôt. 
Nous  choisissons  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour 
le  représenter  ici.  Ma  mémoire  est  si  mauvaise, 
que  je  fais  avec  beaucoup  de  discernement  le 
triage  des  choses  qui  doivent  la  remplir:  c'est 
comme  un  petit  jardin  où  l'on  ne  sème  pas 
indifféremment  toutes  sortes  de  semences,  et 
qu'on  n'orne  que  des  fleurs  les  plus  rares  et  les 
plus  exquises.  Vous  verrez,  par  les  pièces  que 


364  CORRESPONDANCE. 

je  vous  envoie,  les  fruits  de  ma  retraite  et  de 
vos  ingtrudions  ;  je  vous  prie  de  redoubler  de 
sincérité  pour  tout  ce  qui  vous  viendra  de  ma 
part.  J'ai  du  loisir,  j'ai  de  la  patience,  et  avec 
cela  rien  de  mieux  à  faire  que  de  changer  les  en- 
droits de  mes  ouvrages  que  vous  aurez  reprou- 
vés. On  travaille  a£luellement  à  la  vie  de  la  Cza- 
rine  et  du  Czarowitz;  j'espère  de  vous  envoyer 
dans  peu  ce  que  j'aurais  pu  ramasser  sur  ce  su- 
jet. Vous  trouverez  dans  ces  anecdotes,  des  bar- 
baries et  des  cruautés  sem^blables  à  celles  qu'on 
lit  dans  l'histoire  des  premiers  Césars.  La  Russi-e 
étoit  un  pays  où  les  sciences  et  les  arts  n'a- 
voient  point  pénétré  ;  le  Czar  n'avoit  aucune 
teinture  d'humanité,  de  magnanimité  et  de  ver- 
tu :  il  avoit  été  élevé  dans  la  plus  crasse  igno- 
rance, il  n'agissoit  que  selon  l'impulsion  de 
ses  passions  déréglées.  Tant  il  est  vrai  que 
l'inclination  des  hommes  les  porte  au  mal ,  et 
qu'ils  ne  sont  bons  qu'à  proportion  que  l'édii- 
cation  ou  l'expérience  a  pu  m.odérer  la  fougue 
de  leur  tempérament.  J'ai  connu  le  grand  ma- 
réchal de  la  cour,  Printz,  qui  vivoit  encore  en 
1724;  sous  le  règne  du  feu  Roi  il  avoit  été 
ambassadeur  chez  le  Czar:  il  m'a  raconté  que 
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lorsqu'il  arriva  àPéterbourg,  et  qu'il  demanda 
à  présenter  ses  lettres  de  créance ,  on  le  mena 
sur  un  vaisseau  qui  étoit  encore  sur  le  chan- 
tier :  peu  accoutumé  à  de  pareilles  audiences, 
il  demanda  où  étoit  le  Czar.    On  le  lui  montra 
qui  accommodoit  les  cordages  au  haut  du  tillac. 
Lorsque  le  Czar  eut  apperçu  Mr  de  Printz,  il 
l'invita  à  venir  à  lui  par  le  moyen  d'une  échelle 
de  corde  j  et  comme  il  s'en  excusoitsur  sa  mal- 
adresse, le  Czar  descendit  comme  un  matelot , 
et  vint  le  joindre.  La  commission  dont  Mr  de 
Printz  étoit  chargé  lui  ayant  été  très-agréable, 
ce  prince  voulut  donner  des  marques  éclatantes 
de  sa  satisfadion  ;  pour  cet  effet  il  fit  préparer 
un  festin  somptueux,  auquel  Mr  de  Printz  fut 
invité.   On  y  but  à  la  façon  des  Russes  de  Teau 
de  vie,  et  on  en  but  brutalement.     Le  Czar  , 
quivouloit  donner  un  relief  particulier  à  cette 
fête  3    fit  amener  une  vingtaine  de  Strélitz  qui 
étoient  détenus  dans  les  prisons  dePéterbourg, 
et  à  chaque  grand  verre  qu'on  vidoit,  ce  mon- 
stre affreux  abattoit  la  tête  de  ces  misérables. 
Ce  prince  dénaturé  voulut ,  pour  donner  une 
marque  de  considération  particulière  à  Mr  de 
PrintZj  luiprocujji^r,  suivant  sa  façon  de  parler. 
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le  plaisir  d"exercer  son  adresse  sur  ces  malheu- 
reux. Jugez  de  l'efFet  qu'une  pareille  proposi- 
tion dut  faire  sur  un  homme  qui  avoit  des  sen- 
timens,  et  le  coeur  bien  placé.  .  Mr  dePrintz, 
qui  ne  le  cédoit  pas  en  sentimens  à  qui  que  ce 
fût,  rejeta  une  offre  qui  en  tout  autre  endroit 
auroit  été  regardée  comme  injurieuse  au  cara- 
ûère  dont  il  étoit  revêtu,  et  qui  n'étoit  qu'une 
simple  civilité  dans  ce  pays  barbare.  Le  Czar 
pensa  se  fâcher  de  ce  refus,  et  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  donner  quelques  marques  de  son 
indignation  ,  ce  dont  cependant  il  lui  fit  le  len- 
demain réparation.  Ce  n'est  point  une  histoire 
faite  à  plaisir;  elle  est  si  vraie,  qu'elle  se  trouve 
dans  les  relations  de  Mr  de  Printz,  que  l'on 
conserve  dans  les  archives.  Jai  même  parlé  à 
plusieurs  personnes  qui  ont  été  àPéterbourg 
dans  ce  temps-là,  lesquelles  m'ont  attesté  ce  fait: 
ce  n  est  point  un  conte  su  de  deux  ou  de  trois 
personnes,  c'est  un  fait  notoire.  De  ces  hor- 
ribles cruautés  passons  à  un  sujet  plus  gai,  plus 
riant ,  plus  agréable  ;  ce  sera  la  petite  pièce  qui 
suivra  cette  tra(7édie. 

o 

Il  s'agit  de  la  Muse  de  Gresset,  qui  a  présent 
est  une  des  premières  du  Parnasse  françoiso  Cet 
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aimable  poète  aie  don  de  s'exprimer  avec  beau- 
coup de  facilité,  ses  épithètes  sont  justes  etnou- 
velles  ;  avec  cela  il  a  des  tours  qui  lui  sont  pro- 
pres; on  aime  ses  ouvrages  malgré  leurs  dé- 
fauts, ïl  est  trop  peu  soigné  sans  contredit,  et 
sa  paresse  dont  il  fait  tant  l'éloge,  est  la  plus 
grande  rivale  de  sa  réputation.  Gresset  a  fldt 
une  ode  sur  l'amour  de  la  patrie,  qui  m'a  plu 
infiniment  j  elle  est  pleine  de  feu  et  de  mor- 
ceaux achevés  ;  vous  aurez  remarqué  que  les 
vers  de  huit  syllabes  réussissent  mieux  à  ce 
poète  que  ceux  de  douze.  Malgré  le  succès  des 
petites  pièces  de  Gresset,  je  ne  crois  pas  qu'il 
réussisse  jamais  pour  le  théâtre  ou  pour  l'é- 
popée :  il  ne  suffit  pas  de  simples  bluettes  d'es- 
prit pour  des  pièces  de  si  longue  haleine  ;  il 
faut  de  la  force,  il  faut  de  la  vigueur,  et  un  es- 
prit vif  et  mûr  pour  y  réussir. 

On  copie,  selon  que  vous  le  souhaitez,  la 
cantate  de  la  le  Couvreur  ;  je  l'enverrai  échouer 
àCirey.  Des  oreilles  françoises,  accoutumées 
à  des  vaudevilles  et  à  des  antiennes,  ne  seront 
guères  favorables  aux  airs  méthodiques  et  ex- 
pressifs des  Italiens.  Il  faudroit  des  musiciens 
en  état  d'exécuter  cette  pièce  dans  le  goût  où 
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elle  doit  être  jouée  5  sans  quoi  elle  vous  paroi- 
tra  toute  aussi  touchante  que  le  rôle  deBrutus 
récite    par  un  auteur  suisse   ou  autriciiien. 

Souvenez  -  vous,  je  vous  prie,  que  vous 
m'avez  envoyé  il  y  a  quelque  temps  les  deux 
premières  épîtres  morales  ,  des  quatre  que 
vous  avez  composées.  Césarion  vient  d'arri- 
ver avec  toutes  les  pièces  dont  vous  l'avez  char- 
gé, dontje  vous  remercie  mille  fois.  Je  suis  par- 
tagé entre  l'amitié,  la  curiosité  et  la  joie.  Ce  n'est 
pas  une  petite  satisfaction  que  de  parler  à  quel" 
qu'un  qui  vient  de  Cirey,  que  dis-je. ...  à  un 
autre  moimême,  qui  m'y  transporte,  pour 
ainsi  dire  ;  je  lui  fais  mille  questions  à  la  fois, 
et  l'interrompant  autant  de  fois ,  je  l'empêche 
même  de  me  satisfaire.  Il  nous  faudra  quel- 
ques jours  avant  d'être  bien  en  état^de  nous 
questionner.  Je  m'amuse  fort  mal-  à  propos  à 
vous  parler  de  l'amitié,  à  vous  qui  la  connois- 
sez  si  bien  et  qui  en  avez  si  bien  décrit  les 
efiets.  Je  ne  vous  dis  encore  rien  de  vos  ou- 
vrages; il  me  les  faut  lire  à  tête  reposée  pour 
vous  en  dire  mon  sentiment;  non  que  je  m'in- 
gère à  les  apprécier,,  ce  seroit  faire  tort  à  ma 
modestie.      Je  vous  exposerai  mes  doutes ,  et 

vous 
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VOUS  confondrez  mon  ignorance.  Mes  saluta» 
tions  à  la  sublime  Emilie,  et  mes  encens  pgur 
le  divin  Voltaire. 

Ce   17  Mars  1758. 


JVlon  cher  ami,  c'est  la  marque  d'un  génie 
bien  supérieur  que  de  recevoir  comme  vous  le 
faites  les  doutes  que  je  vous  propose  sur  vos 
ouvrages.  Voilà  Machiavel  rayé  de  la  liste  des 
grands  hommes,  et  votre  plume  regrette  de 
s'être  souillée  de  son  nom.  L'Abbé  Dubos, 
dans  son  parallèle  de  la  poésie  et  de  la  pein- 
ture, cite  cet  Italien  politique  au  nombre  des 
grands  hommes  que  l'Italie  a  produits  depuiâ 
le  renouvellement  des  sciences  :  il  s'est  trompé 
assurément,  et  je  voudrois  que  dans  tous  les 
livres  on  pût  rayer  le  nom  de  ce  fourbe  poli- 
tique du  nombre  de  ceux  où  le  vôtre  doit  te- 
nir le  premier  rang. 

Je  vous  prie   instamment  de  vouloir  conti* 

nuer  l'histoire   du  siècle  de  Louis  le  grand; 

jamais  l'Europe  n'a  vu  de  pareille  histoire,  et 

j'ose  vous  assurer  qu'on  n'a  pas  même  l'idée 
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d'un  ouvrage  aussi  parfait  que  celui  que  vous 
avez  commencé.  J'ai  même  des  raisons  qui 
me  paroissentpîus  pressantes  encore  pour  vous 
prier  de  finir  cet  ouvrage.  Cette  physique  ex- 
périmentale me  fait  trembler;  je  crains  le  vif- 
argent,  je  crains  le  laboratoire  ,  et  tout  ce  que 
Cîs  expériences  entraînent  après  elles  de  nui- 
sible a  la  santé  :  je  ne  saurois  me  persuader  que 
vous  ayez  la  moindre  amitié  pour  moi/  si  vous 
ne  voulez  vous  ménager.  En  vérité.  Madame 
la  Marquise  devroit  y  avoir  l'oeil;  si  j'étois  à  sa 
place,  je  vous  donnerois  des  occupations  si 
agréables ,  qu'elles  vous  feroient  oublier  toutes 
vos  expériences.  Vous  supportez  vos  douleurs 
en  véritable  philosophe.  Si  nous  voulions  ne 
point  omettre  le  bien  dans  le  compte  des 
maux  que  nous  avons  à  soufirir  au  monde  ^ 
nous  trouverions  toujours  que  nous  ne  som- 
mes pas  tant  malheureux.  Une  grande  partie 
de  nos  maux  ne  consiste  que  dans  la  trop 
grande  fertilité  de  notre  imagination,  mêlée 
avec  un  peu  de  rate. 

Je  suis  si  bien  au  bout  de  ma  métaphysique 
q>u'il  me  seroit  impossible  de  vous  en  dire  da- 
vantase.  Chacun  fait  des  efforts  pour  deviner 
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les  ressorts  cachés  de  la  nature:  ne  se  pourroit' 
il  p:is  que  les  philosophes  se  trompassent  tous? 
Je  connois  autant  de  systèmes  difiérens  qu'il 
V  a  de  philosophes  :  tous  ces  systèmes  ont  un 
degré  de  probabilité;  cependant  ils  se  contre- 
disent tous.  Les  Malabares  ont  calculé  les 
révolutions  des  globes  célestes  sur  k  principe 
que  le  soleil  tournoit  autour  d'une  grande 
montagne  de  leur  pays,  et  ils  ont  calculé  ju- 
ste. Après  cela  qu'on  nous  vante  les  prodi- 
gieux efforts  de  la  raison  humaine  et  la  profon- 
deur de  nos  vastes  connoissances.  A^ous  ne 
savons  que  peu  de  choses  réellement;  mais  no- 
tre esprit  a  l'orgueil  de  vouloir  tout  embrasser. 
La  métaphysique  me  paroissoit  autrefois  un 
pays  propre  à  faire  de  grandes  découvertes;  à 
présent  elle  ne  me  présente  qu'une  mer  fa- 
meuse en  naufrages. 

Jeune  j'aimois  Ovide,    à  présent  c'est 

Horace. 

Boil. 

La  métaphysique  est  comme  un  charlatan  : 
elle  promet  beaucoup ,  et  l'expérience  seule 
nous  fait  connoître  qu'elle  ne  tient  rien.  Apiés 
tout    ce   qu'on   observe ,   soit  en  étudiant  les 
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sciences,  ou  l'esprit  des  hommes,  on  devient 
naturellement  enclin  au  scepticisme,  et  vouloir 
èeaucoup  connoitre  est  souvent  apprendre  à  douter. 

La  philosophie  de  Newton,  à  ce  que  je 
vois,  m'est  parvenue  plutôt  quà  son  auteur. 
Le  titre  m'en  a  paru  assez  singulier,  et  il  paroît 
bien  que  ce  livre  le  tient  de  la  libéralité  du  li- 
braire. Un  habile  algébriste  de  Berlin  m'a 
parlé  de  quelques  légères  fautes  de  calcul  ; 
mais  d'ailleurs  les  connoisseurs  en  ont  paru 
charmés.  Quant  à  moi,  qui  juge  sans  beau- 
coup de  connoissance  de  ces  sortes  de  matières, 
j'aurai  un  jour  quelques  éclaircissemens  à  vous 
demander  sur  ce  vide  qui  me  paroît  fort  mer- 
veilleux et  incompréhensible,  et  sur  le  flux  et 
le  reflux  de  la  mer  causé  par  l'attra^lion,  en- 
core sur  la  raison  des  couleurs  &c.  Je  vous 
demanderai  ce  que  Pierrot  ou  Lucas  vous  de- 
manderoient,  si  vous  les  instruisiez  sur  de  pa- 
reils sujets ,  et  il  vous  faudra  quelque  peine  en- 
core pour  me  convaincre.  Je  ne  disconviens 
point  d'avoir  apperçu  quelques  vérités  frap- 
pantes dans  Newton  ;  mais  n'y  auroit-il  point 
de  principes  trop  étendus ,  en  un  mot  du  fili- 
grane mêlé  avec  des  colonnes  de  l'ordre  tos- 
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can  ?  Dès  que  je  serai  de  retour  de  mon  voya- 
ge, je  vous  exposerai  tous  mes  doutes.  Souve- 
nez-vous  que 

Vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 
A  propos  de  doute:  je  viens  de  lire  les 
trois  derniers  a61es  de  Méropc.  La  haine  as- 
sociée à  la  plus  noire  envie  ne  pourront  à  pré- 
sent rien  trouver  à  redire  à  cette  admirable 
pièce.  Ce  n'est  point  parce  que  vous  avez  eu 
égard  à  ma  critique,  ce  n'est  point  que  l'ami- 
tié m'aveugle  ;  mais  c'est  la  vérité,  mais  c'est 
parce  que  laMérope  est  sans  reproche;  toutes 
les  règles  de  la  vraisemblance  y  sont  observées, 
tous  les  événemens  y  sont  bien  amenés.  Le 
cara6ière  d'une  mère  tendre  que  la  tendresse 
trahit ,  vaut  tous  les  originaux  vanDick;  Poly- 
phonte  conserve  à  présent  l'unité  de  son  cara- 
ctère, et  tout  ce  cju'il  dit  répond  a  ce  caractère 
de  tyran  soupçonneux  ;  Narbas  a  dans  ses  con- 
seils toute  la  timidité  ordinaire  des  vieillards  , 
il  reste  naturellement  sur  le  théâtre  j  Eurycîès 
parle  comme  parleroit  Voltaire,  s'il  étoit  dans 
sa  place  ;  il  a  le  coeur  trop  noble  pour  com- 
mettre une  bassesse,  il  a  du  courage  pour  ven- 
ger les  mânes  de  son  père,  il  est  modeste  après 
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S2S  succès  et  reconnoissant  envers  ses  bienfai- 
teurs. Seroit-il  permis  à  un  Allemand,  à  un 
ultramontain  de  faire  une  petite  remarque 
oranimaticale  sur  les  deux  derniers  vers  de  la 
pièce?  0  tempora^  o  mores \  Un  Béotien  veut 
accuser  Démosthène  d'un  solécisme  !  Il  s'agit 
de  ces  deux  vers: 

Allons    monter  au    trône;  en  y  plaçant  ma 

mère  , 
Et  vous,  mon  cher  Narbas,  soyez  toujours 

mon  père. 
Cet  et  vous  ^  mon  cher  Narbas^  est-ce  à  dire 
quon  placera  Narbas  sur  le  trône  en  y  plaçant 
ma  mère  et  vous?  ou  est-ce  à  dire,  Narbas, 
vous  me  servirez  toujours  de  père  ?  Ne  pour- 
riez-vous  pas  mettre? 

Allons  monter  au  trône,  et  plaçons-y  ma 

mère  ; 
Pour  vous,  mon  cher  Narbas,  soyez  tou- 
jours mon  père. 
Voilà    qui    est  bien  impertinent ,  je  méri- 
terois  d'être  cliassé  à  coups  de  fouet  du  Par- 
nasse  françois  :    il  n'y  a  que  l'intérêt  de  mon 
ami  qui  me  fasse  commettre  des  incongruités 
pareilles.     Je    vous  prie,    reprenez-moi,   et 
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mettez-moi  dans  mon  tort.  Vous  aurez  trou- 
vé que  ce  plaçons-y  n'est  pas  as-sez  harmonieux  j 
je  l'avoue  5  mais  il  est  plus  intelligible. 
V  Voilà  ma  pièce  politique  telle  que  j'ai  eu 
dessein  de  la  faire  imprimer  ;  j'espère  qu'elle 
ne  sortira  point  de  vos  m^ains,  vous-en  com- 
prendrez vous-même  les  conséquences.  je 
vous  prie  de  m'en  dire  votre  sentiment  en  gros^ 
sans  entrer  dans  aucun  détail  des  faits  ;  il  y 
manque  un  mémoire  que  j'aurai  dans  peu,  et 
que  vous  pourrez  toujours  y  faire  ajouter. 

Les   mémoires   de  l'académie   que  j'ai  fait 
venir,  seront  ma  tache  pour  cet  été  ,  et  pour 
l'automne  ;  je  vous  suis,  quoique  de  loin,  dans 
\       mes  occupations,  comme  une  tortue  c]^ui  ram- 
pe sur  la  piste  d'un  cerf. 

Le  jeune  homme,  auteur  de  l'allégorie, 
charmé  de  votre  approbation ,  sent  échauffer 
sa  veine;  elle  a  déjà  produit  quelque  échantil- 
lon nouveau,  comme  vous  le  pourrez  voir  :  il 
n'y  a  que  le  nom  de  Voltaire  qui  nous  fasse 
composer  tous  tant  que  nous  sommes  ;  ce  n'est 
point  notre  colère  qui  nous  vaut  un  Apollon, 
c'est  vous  qui  nous  le  valez.  La  Mérope  du 
Chevalier  Maftei  est  en  chemin  j  elle  doit  ar- 
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river  clans  peu.  Le  paquet  dont  on  vous  a. 
avisé  et  que  le  substitut  de  Tronchin  ne  vous 
a  point  envoyé,  coudent  quelques  bagatelles 
vour  la  Marquise.  C'est  un  meuble  pour  son 
boudoir:  je  vous  prie  de  l'assurer  de  l'estime 
que  m'inspirent  tous  ceux  qui  savent  vous  ai- 
mer. Césarion  me  paroît  un  peu  touché  de  la 
Marquise;  il  me  dit:  quand  elle  parloitjj'étois 
amoureux  de  son  esprit,  et  lorsqu'elle  ne  par- 
loit  pas,  je  l'étois  de  son  corps.  Heureux  sont 
les  yeux  qui  l'ont  vue  et  les  oreilles  qui  l'ont 
entendue  î  Plus  heureux  ceux  qui  connoissent 
Voltaire  et  qui  le  possèdent  tous  les  jours  ] 
Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  suis 
impatient  de  vous  voir.  Je  me  lasse  horri- 
blement de  ne  vous  connoître  que  par  les 
yeux  de  la  foi;  je  voudrois  bien  que  ceux  de 
la  chair  eussent  aussi  leur  tour.  Si  jamais  on 
vous  enlève,  comptez  que  ce  sera  moi  qui  fe- 
rai le  rôle  de  Paris.  Soyez  persuadé  de  tous 
les  sentimens  avec  lesquels  je  suis 

Votre  très-fidele  ami. 

le   iS  Juin   1758. 


